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DES DÉLITS 

ET DES PEINES, 

Par BECCARIA. 

TRADDCTION NOUVELLE, 

Arec le Gommentaîre de Voltaire , la Réponse de Beccaria aux 
Notes et Observations de Facchtnei , les Observations de Hau- 
tefprt , les Lettres relatives à l'ouvrage , les considérations de 
M. Rœderer sur la peine de mort , lés Notes (dont quelques- 
unes inédites) de Diderot, de Morellet , de Brissot de Warville^ 
de Mirabeau, de Servan, de Rizzi , de M. Berenger, etc* 

PRECEDEE d'une NOTICE SUE BECCARIA. 



/ 




« Dans les choses difficiles ^ il ne faut pas s'attendra 
k semer et à recueillir toat k la fois; mais il faut 
trarailler à faire mûrir . pour moissonner un jour. » 

Bacov. 



PARIS, 

BRIÈRE, LIBRAIRE, RUE DES NOYERS, n* 37. 
BRISSOÏ.THIVARS,LIB.,RUECHABANNAIS, N' a- 



AVERTISSEMENT 



DE L'ÉDITEUR. 



vJn n'a point oublié que c'est aux heureux 
effets du chef-d'œuvre de Beccaria , que nous 
devons labolition de la torture dans la plupart 
des états de l'Europe , la suppression des sup- 
plices et l'amélioration des lois pénales. Aussi 
on placera toujours Beccaria parmi les bien- 
faiteurs de l'humanité, et son livre parmi le&f 
plus nobles productions de l'esprit humain. 

Le traité des Délits et des Peines à déjà eu 
trente-deux éditions en Italie. Il n'a pas été 
moins bien accueilli en France ; on Ta traduit 
'dans toutes les langues de l'Europe. Mais » 
osons le dire , les traductions qu'on nous en 
a données/ n'ont pas rendu toute la force de 
l'original. Celle de l'abbé Morellet , qui est 
îusqu'ici la plus estimée , a trop de froideurs 
£t d'obscurités. Beccaria manque quelquefois 
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de clarté dans les objets qu'il était délicat 
de toucher , pour le pays et le temps où il 
Tivait (i). On ne doit pas- lui reprocher ce» 
passages obscurs , qu'ik ne lui était guère 
possible de rendre plus clairs. Mais du moins 
en a cherché , dans cette nouvelle traduc- 
tion, à ne rien laisser qui pût embarrasser le 
lecteur; et les passages qu'on n'a pu éclaircir 
par la traduction, ont été éclaircis par les 
notes que des auteurs célèbres ont faite» sur 
Beccaria. 

Ayant de parler de ces notes, nous devons 
avouer qu'cm s*est aidé ici de tout ce qu'il y 
avait d'heureux dans les traductions précé^ 
dentés , à l'exception de celle de M. Dufey » 
qui n'était pas e ncore publiée » et qui depuis 
n'a pas paru exacte. 

On a }oint à cette édition tout ce qui peut 
en faire un ouvrage complet. Elle est suivie du 
Commentaire de Voltaire , d'un extrait des ré* 
ponses de Beccaria aux Notes et Observations de 
Vincénzo Facchinei , des judicieuses Observa-* 
tions de Hautefort , du Jugement d'un profes"* 

( i] Voyez ^ à la fin de ce volume > le jugement d*ua 
|)rofesseur italien. 



«sw oi9èbre«. de la Note de Brissot de War-> 
^11^, €t des Letires dç Beccaria et de MareHeIr, 
n^IatiTas au livre des Délits et des Peioes. 

Nous avons joint au chapitre xvi les excel^ 
lentes Considérations de M. Rœderer , sur la 
peine de mort. On sait que M. Rcederer a pu- 
blié , en 1 797 , l'édition la plus recherchée de 
la traduction de Mqrellet. C'est à sa bienveil- 
lance que nous devons plusieurs notes iné* 
dites de l'abbé Morellet , que nous avons 
jointes à notre traduction , avec les notes de 
Diderot , ( dont quelques-unes sont publiées 
pour la première fois) , les notes de Brissot de 
Warville, et divers morceaux de Servan , de 
Mirabeau , de Rizzi , de M. Berenger , etc. etc. 

Nous avons aussi mis en tète une notice 
sur Beccaria. Nous avons consulté toutes les 
notices publiées jusqu'ici» et sur-tout celle de 
la nouvelle Biographie des contemporains , 
et celle que M. de Lally-Tollendal a donnée 
dans la Biographie universelle. Nous avons 
aussi recueilli plusieurs notes auprès de di- 
verses personnes qui ont eu le bonheur de 
voir Beccaria , ou qui connaissent sa famille* 
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Nous pouvons donc croire que nous atoiïs 
i(urpassé ceux qui ont publié avant nous le 
même ouvrage ; et le lecteur en sera couvain** 
eu , lorsqu'il aura parcouru notre édition. 

C--Y. 
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5UR BECCARIA. 
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César Bonesano, Marquis de Becc aria , nacjuît 
i Milan , en i^SS , d'une famille peu opulente , 
mais célèbre dans le Milanais, par les guerriers et 
les savans qu'elle avait produits^ 

n montra de bonne heure une âme vive et gé- 
néreuse , beaucoup de sensibilité , et un esprit porté 
aux grandes choses. D'excellentes études dévelop- 
pèrent en lui trois passions .qui l'occupèrent forte- 
ment toute sa vie , l'amour de la liberté , la com- 
passion pour les misères humaines , et l'ardeur de 
la gloire. Jamais ces nobles sentimens n'égarèrent 
l'esprit de Beccaria , comme ses ennemis le lui re- 
prochent 9 parce qu'on ne s'égare qu'en suivant le 
fanatisme, la superstition et l'ignorance. D'ailleurs 
le jeune homme était doué d'une rare sagesse de 
jugement , qui le retint toujours loin de tout excès. 

Il avait à peine quitté le collège, qu'il annonçait 
déjà ce qu'il devait être bientôt , un ami de la raison 
et de l'humanité. Il avait appris la langue française j, 
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devenue , dès le dernier siècle , indispensable à toute- 
bonne éducation , et mettait parmi ses premiers plai- 
sirs celui de former son esprit dans la lecture des 
philosophes. 

C'est aux. Lettre^ Persanes de Montesquieu qu'il 
dut 9 comme il le dit dans sa correspondance , sa 
« conversion à la philosophie » y et cette âme in- 
dépendante qui lui a inspiré -de si belles pensées. 

Il témoigne encore sa reconnaissance pour les 
grands écrivains qui achevèrent de l'éclairer : Mon- 
taigne^ Bufibn, d'Âlembert, J. J. Rousseau, Montes- 
quieu, Voltaire, Gondillac, tels furent les maîtres 
qu'il choisit 5 et il marcha dignement sur leur^ 
traces. 

Le comte Veri , le marquis Longo , le comte Fîr- 
xniani, et quelques autres philosophes, que l'Italie 
voyait sans doute avec étonnement se former dans 
son sein, ^devinrent les amis de Beccaria. Il s^engagea 
bientôt dans les liens du mariage, et fut aussi heu- 
reux époux qu'il était heureux atnî. 

Il est doux de voir uil jeune sage , un défenseur 

de l'humanité , parler avec enthousiasme de son bon- 

"beur domestique. Mais ce bonheur , si rare chez le^ 

grands hommes , ne devait pas durer toujours ; 

Beccaria aussi allait être persécuté. 

Il avait conçu à vingt-deux ans le plan de son 
immortel ouvrage , 5Ur les délits et les peines ; mais 
il n'osait entreprendre un tel travail, avec k liberté 
d'esprit dont il se sentait animé, dans un siècle et 
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dans un pays où les incjuisitions florissaient encore. 
Ses amis l'engagèrent à braver quelques obstacles , 
et lui moiitrèrent la gloire que la postérité réser- 
Tcrait à ses efforts. Il commença son traité à vingt- 
quatre ans, et publia d'abord , deux ans plus tard, 
en 1762 y un livre intitulé : Du désordre des mon^ 
naies dans les états de Milan , et des moyens d*y 
remédier. 

Cet utile ouvrage fit du bruit ; il ouvrit les yeui: 
du gouvernement Milanais, sur 1^ nécessité d'une 
réforme monétaire , qui était depuis long-temps in- 
dispensable. On le réimprima à Lucques \ et sans 
doute la traduction trouverait en France des lec- 
teurs; mais on ne pourrait l'apprécier à sa juste 
valeur , parce que Tintérêt qu'il présente est tout-à- 
£iit loftal. C'est ainsi que nous lisons peu l'histoire 
de Port-Royal du grand Racine , tandis que nous 
ffavons ses tragédies par cœur. * 

C'est dans la même année 1762, que Beccarîa , 
désolé de voir que sur une population de cent vingt 
mille âmes, la ville de Milan offrît à peine alors 
<c vingt personnes qui aimassent à s'instruire , et qui 
» sacrifiassent à la vérité et à la vertu , » s'occupa 
de former une société de philosophes , qui employè- 
rent tous leurs efforts à répandre les lumières parmi 
leurs concitoyens. 

A la tête de cette société d'amis des hommes ^ 
Beccaria voulut faire pour son pays ce que Addissohr 
avait fait en Angleterre , çn publiant le Spectateurs 
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Il fonda un ouvrage périodique, intitule le Cafij 
dans lequel il entreprit la critique des vices , de 
l'ignorance et des ridicules qu'on reprochait alors 
aUx Italiens. 

Les plus beaux morceaux de ce recueil , qui pa- 
raissait en 1^64 et en 1765, sont gënéralement de 
Beccaria. On a sur^tout admiré ses RecJierchea sur 
la nature du style ^ où U s'efforce d'encourager *ses 
concitoyens à se livrer aux nobles travaux de Fes- 
prit ^ en démontrant que tout homme a reçu de la 
nature assez tl'intclligence pour comprendre , assez 
de talens pour écrire., et assez d'idées pour être 
Vtile. 

Ce petit ouvrage fut réimprimé en 1770 ; et l'abbé 
Morellet en donna, l'année suivante, une traduc- 
tion qui fut goûtée en France , et qui méritait de 
l'être. 

Mais avant d'établir le Café , et pendant qu'il en 
préparait les matériaux , Beccaria avait publié l'ou- 
vrage qui le rend immortel» Le livre des Délits et 
des Peines fut terminé , que l'auteur n'avait encore 
ique vingt>six ans. Cependant la défiance que les 
hommes d'un vrai génie ont toujours eue en leurs 
propres forces , et plus encore peut-être la crainte 
des persécutions qu'il voyait prêtes à s'élever contre 
lui , l'empêcha d'abord de publier ce grand ouvrage. 
Jl savait qu'a l'apparition de son livre , des moines 
fanatiques allaient agiter tous les serpents de la ca-> 
lomnie , et dénoncer l'écrivain qui osait être philo-< 
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soplie. Quelqiies hommes timides l'effrayèrent sur 
les suites malheureuses que pouvait avoir pour lui 
l'honneur d'avoir fait un bon livre 5 et Beccaria allait 
brûler son tnanuscrit. 

Le comte Veri, et quelques-uns de ces sages qui 
avaient engagé le jeune homme à composer le traité 
des Délits et des Peines , l'empêchèrent de sacri- 
fier à sa tranquillité personnelle un livre qui devait 
avoir tant d'influence sur le bonheur du genre hu^ 
main. Ce livre fut publié à Milan en 1764; il attira 
les regards de toute l'Europe éclairée. Les sa vans, 
les jurisconsultes , tous les esprits élevés , toutes les 
âmes généreuses, l'accueillirent avec enthousiasme : 
trois éditions s'épuisèrent en quelques mois 5 et ce 
fut la troisième que l'abbé Môrellet traduisit en 
français , à la recommandation du respectable Lar» 
moignon de Malesherbes. 

Le succès du petit volume des Délits et des Peines 
ne fit que croître à mesure qu'il fut connu 5 et ce 
qui est le caractère des ouvrages profonds, il fit 
naître une foule de livres sur le même objet. 

Justement apprécié par d'Alembert, annoté par 
Diderot , commenté par Voltaire , attaqué par les 
moines , entouré des ouvrages de Servan , de Rizzi 
et d'une foule de jurisconsultes qui marchèrent sut 
les pas du sage Milanais , le livre des Délits et des 
Peines devait faire sensation chez les esprits judi- 
cieux. On le traduisit dans toutes les langues de 
l'Europe ( le savant Coray en a même publié unç 
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version en grec moderne ) 5 et l'on 5'occupa cfe 
toutes parts des réformes dont Beccaria avait fait 
sentir la nécessité. ^ 

Les formes barbares de la justice criminelle se 
débrouillèrent ; les procédures devinrent plus favo- 
rables à Faccusé ; la torture fut abolie ; on repoussa 
les vieilles atrocités judiciaires , consacrées par une 
routine cruelle ; et plus tard nous avons vu les sup- 
plices remplacés par la plus simple peine, de mort y 
le jury établi , les lois plus humaines et plus justes. 
(( En défendant les droits de l'humanité et la vé- 
rité éternelle , disait Beccaria dans son introduction , 
si je pouvais arracher à la tyrannie ou à Flgnorance 
fanatique quelques-unes de leurs victimes , les larmes 
d'allégresse et les bénédictions d'un seul innocent 
rendu au repos, me consoleraient des mépris du 
reste des hommes. » Il eut avant de mourir le bon- 
heur de voir ces vœux accomplis , et son livre de-^ 
venu la sauve-garde des victimes de la justice hu- 
maine. 

La grande Catherine fît transcrire le livre des 
Délits et des Peines , dans son code ; la société de 
Berne fît fraj^er ime médaille en FhonneuT de Bec- 
caria ; tous les princes éclairés lui firent un accueil 
honorable. Mais d'un autre côté , son livre , que 
Voltaire appelait le code de l'humanité, souleva 
les passions de ces hommes qui ne vivent qu'en se 
faisant les esclaves de la tyrannie et du fanastime ^ 
pour opprimer la multitude. 
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Un moîne de Vallombreuse l'attaqua , le dénonça 
aux inquisiteurs et aux princes , présenta Beccaria 
eomme un atbée et cotnihe un séditieux qu'il fallait 
punir , altéra^ le texte de son ourrage , et l'accusa 
de blasphèmes qu'O est impossible de trouver dans 
les pages du livre des Délits. 

Beccaria eut pu se dispenser de répondre à ce 
vil pamphlet ; il le fit cependant , p^rce quHl vivait 
daoiiiipi pays difficile } et le» trois doigts qui avaient 
tradm défense animée du genre humain , écrasèrent 
l'ennemi de Thumanité et de la raison/ 

Néanmoins , le livre de Beccaria fut proscrit à 
Venise par les inquisiteurs d'état 5 on cabala dans 
Milan ; et il fallut au jeune philanthrope toute la 
protection du comte Firmiani y qui avait quelque 
uissancedans le gouvernement, pour le soustraire 
aux persécutions de ses compatriotes , dont il est 
aujourd'hui l'orguefl. 

I^ps ennemis de la philosophie se déchaînèrent 
aussi chez nous contré un livre qui devait nous 
amener les plus heureuses réformes. Linguet y dans 
^es Annales , l'attaqua avec une méchanceté si 
adroite , qu'il eût pu nuire à l'estime qu'on avait 
pour l'auteur , si le public n'eût su quelle foi il 
devait aux jugement de Linguet , si les calomnies 
les plus plates ne se fussent dévoilées d'elles-mêmes 
dans sa critique , et si Linguet n'eût trop laissé 
percer les vils motiÊ qui le poussaient à écrire'. 

Ainsi le3 ennemis mêmes de Beccaria reprochèrent^ 
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k Linguet , coimne une imbéciUité , d'avoir dit <]ue 
le livre des Dëlits était « aussi mal écrit que fid-» 
bletnent pensé , » tandis que , pour la précision du 
style, la force des pensées et la pureté des princi- 
pes , tous les gens de goût avaient surnommé Bec- 
caria le Fontenelle des criminalistes , le Tacite dea 
jurisconsultes , etc. 

Quant à Fanecdote où Linguet prétend que Bec-* 
caria pressa les juges de mettre à la questiep le 
brigand Sartorello, qui avait dépouillé ses aitt& sur 
une grande route, il est reconnu que c'est une ca-> 
Ipmnie qui n'a pas le moindre fondement^ et qui 
fut imaginée à Paris , pour alimenter l'envie. 

De telles critiques ne pouvaient nuire à Beccaria ; 
il fut commenté par des hommes plus dignes^ de 
lui. Outre l'ouvrage de Voltaire , Hautefort publia 
de sages observations , que l'auteur italien honora 
de son approbation ; il se rendit aussi aux conseils 
de l'abbé Morellet , qui changea la marche de F.ou- 
vrage, et lui donna un plan plus méthodique. Bec*- 
caria adopta la forme qu'avait prise son traducteur , 
jet c'est cette forme que l'on a suivie depuis. 

Dans les cinq[- premières éditions, le traité des 
Délits avait quarante-cinq chapitres; il n'en a màin* 
tenant que quarante-deux, pa^ce qu'on en fondit 
quelques-uns dans les autres, 

Le plan donné par Morellet, et suivi par Beccaria , 
peut se- diviser en six parties dictinctes : i* Les' cinq 
premiers chapitres sont consacrés aux recherches 
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^tt droit de punir , et des carattérea généraux qae 
« doivent avoir les bonnes lois pénales. !^ Les char 
pitres suivans , jusqu'au quatorzième j regardent 
l'instruction et la procédure, 3^ Jusqu'au chapitre 
viDgt-4roisiéme , l'auteur traite des peines. 4^ Depuis 
le vingt-quatrième jusqu'au trente-septième chapitre, 
il examine les crimes en général et en particulier. 
5^ Les trois chapitres qui suivent regardent les causes 
des vices de la jurisprudence crimine^e. 6°.Enfin y 
le chapitre quarante et unième indique les moyens 
de prévenir les délits (i). 

Cette division est facile à saisir , et Beccaria sentit, 
en l'adoptant^ qu'il ajoutait un mérite de plus à 
«on excellent ouvrage. 

Il donna une autre preuve de cette docilité pour 
la sage critique , qui ne se remarque que dans les 
hommes d'un mérite supérieur. Il avait avancé y 
dans les premières éditions de son, livre , qu'un ban" 
queroutier non frauduleux pouvait être détenu pour 
f âge des créances à exercer sur lui , et forcé au 
,^travaîl pour le compte de ses créanciers. Quelqu'un 
''lui fit remarquer la cruauté de cette proposition , 
qu'il s'empressa de rétracter dans les éditions qui 
suivirent. Il déclara , dans une note précieuse, qu'il 
rougissait d'avoir eu des pensées si barbares. « On 
m'a accusé d'impiété et de sédition , sans que je 
fusse séditieux ni impie , dit^il ; j'ai attaqué les droits 

(0 frétàan de l'abbé Morellet. 
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de rhumanité ^ et personne ne s'est élevé contre 
moi » 

Toutefois les critiques abominables et les persé- 
cutions fanatiques, qui tourmentèrent les jours de 
ce paisible ami de ta vérité , nous ont privé sans 
doute d'un autre chef-d'œuvre ^ car Beccaria avait 
annoncé un grand ouvrage sur la législation ; il en 
avait disposé le plan y il s'en occupait 3 il n'osa le* 
finir ni le publier. 

Mais s'il avait Keu de craindre que les fureurs 
du fanatisme se réveillassent, elles s'appaisèrent 
pourtant , lorsque le nom de Beecaria fut devenu 
européen, et lorsqu'on pensa qu'il fallait l'occuper, 
pour l'empêcher d'élever de nouveau la voix en fa- 
veur des malheureux. C'est peut-être dans ce but 
qu'on créa potur lui, à Milan , en 1768 , une chake 
d'économie publique , où il professa avec distinction. 

Il ne publia plus que quelques opuscules sm* Fad- 
ministration et sur l'économie ; il sentit avec l'âge , 
que les hommes sont des ingrats dont il est périlleux 
de rêver le bonheur 5 il vit partout les philosophes 
persécutés ; 3 se rappela combien de brigues on 
avait soulevées contre^hiî; et content de faire le bien 
dans te secret, il ne s'occupa plus que d^achever en 
paix , à Tombre de ses lauriers , un» vie qui n'était 
pas perdue pour l'humanité. 

Nous ne devons pas oublier de dire q^'il eut là 
gloire de proposer à son pays , pour les poids , les 
mesures çt les monnaies , eu 1781 , le système dé- 
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cimal que la rëvolution a depuis adopte en France. 

La vie dW grand homme est dans ses ouvrages y 
9L dit Voltaire 5 nous n'arrêterons pas plus long- 
temps le lecteur sur les occupations de Beccaria , 
puisqu'il ne cherchait plus que les paisibles jouis-> 
sances de la vie retirée , lorsqu'il mourut d'apoplexie, 
à l'âge de soixante ans, en l'année 1796, pleuré de 
tous ceux qui le connurent , mais digne d'être connu 
et pleuré de tout le genre humain. 

Dans Tancienne Rome, on eût porté son deuil. A 
Sparte, on lui eût élevé des autels. A Londres , on 
l'eût comblé d'honneurs. 

Si celui qui fit à vingt-six ans le livre immortel 
des Délits et des Peines , eût vécu dans un pays 
libre , nous aurions d'autres che&-d'œuvres , et la 
postérité ne s'étonnerait pas du silence que Becca* 
ria a gardé le reste de sa vie. 

y 
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PREFACE 



DE L'AUTEUR. 



i^UEiQUES débris de la législatioa d'un aucien 
peuple conquérant, compilés par l'ordre d'uu 
prince qui régnait il y a douze siècles a Cons- 
tantinople , mêlés ensuite avec les usages des 
Lambards , et ensevelis dans un fatras volu- 
mineux de commentaires obscurs , forment 
ce vieil amas d'opinions, qu'une grande par- 
tie de l'Europe a honorées du nom de lois. 
Et aujourd'hui même , le préjugé de la routi- 
ne, aussi funeste qu'il est général, fait qu'une 
opinion de Carpzovius (i),un v^eil usage in- 
diqué par Clarus (2), un supplice imaginé 

(1) OuCarpzow, jurisconsulte Allemand, du corn- 
mencenient du xvii* siècle. 

(2) Ou Claro^ jurisconsulte Piémontais,morten 1 SyS. 
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avec une barbare complaisance , par FariDae-*' 
cius (i),sont les règles que suÎTent froidement 
ces hommes qui deyraient trembler lorsqu'il» 
décident de la \ie et de la fortune de leurs 
concitoyens» 

C est ce code informe , qui u est qu^une 
monstrueuse production des siècles les plus 
barbares, que j'ai touIu examiner dans cet 
ouvrage. Mais je ne m'attacherai qu'au système 
criminel ; et j'oserai en signaler les abus à ceux- 
là qui sont chargés de prot^er la félicité pu- 
blique, sans trop m'étudier à répandre sur 
mon style ce charme qui séduit l'impatience 
des lecteurs vulgaires. 

Si j'ai pu rechercher librement la vérité, si 
je me suis élevé au-dessus des opinions com* 
munes , je dois cette indépendance à la dou- 
ceur et aux lumières du gouvernement sous 
lequel j'ai le bonheur de vivre. Les grands rois 

(i) Ou Farinaccîo, jurisconsulte cruel, mort à 
liome sa patricien 1618. Il a laissé treize volumes 
in-folio. 
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et les princes qui veulent le bonheur des 
hommes qu'ils gouyernent , sont amis de la 
vérité , lorsqu'elle leur est ipontrée par un 
philosophe , qui , du fond de «a retraite , dé- 
ploie un courage exempt de fanatisme , et se 
contente de combattre, avec les armes de la 
raison « les entreprises de la violence et de 
l'intrigue. 

D'ailleurs, en examinant les abus dont nous 
allons parler , on remarquera qu'ils font la 
satyre et la honte des siècles passés , mais non 
de notre siècle et de sea législateurs. 

Si quelqu'un veut me faire l'honneur de 
critiquer mon livre , qu'il cherche d'abord à 
bien saisir le but que je m^y suis proposé. 
Loin de penser à diminuer l'autorité légitime , 
on verra que tous mes efforts ne tendent qu'à 
l'agrandir ; et elle s'agrandira en effet , lors** 
que l'opinion publique sera plus puissante 
que la force , lorsque la douceur et l'hûma-t 
nité feront pardonner aux princes leur puis-» 
sance« 
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Des critiques , dont lee intentions n'ont pli 
être droites , ont attaqué cet ouvrage , en 1 al* 
térant ( i ) . Je dois m'arréter un instant , pour 
imposer silence au mensonge qui se trouble , 
aux fureurs du fanatisn!fee , aux lèches caiom^ 
nies de la haine. 

Les principes de morale et de pplitique 
reçus parmi les hommes , dérivent générale* 
ment de trois sources : la révélation , la loi 
naturelle et les conventions sociales. On ne 
peut établir de comparaison entre la première 
et les deux autres , sous le rapport de leurs 
fins principales ; mais elles se ressemblent 
toutes trois, en cela qu elles tendent également 
à rendre les hommes heureux ici -bas. Discu- 
ter les rapports des conventions sociales ^ ce 
n est pas attaquer les rapports qui peuvent se 
trouver entre la révélation et la loi i^turelle. 

Puisque ces principes divins. , quoiqu'ils 
soient immuables , ont été dénaturés en mille 

(ï) Voyez ^ après le Gominentaîre de Voltaire, la 
Réponse aux Notes et Observations. 
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manières dans les esprits corrompus , ou par 
la malice humaine, ou par les fausses religions, 
pu par leis idées arbitraires de la vertu et du 
Tice , il doit sembler nécessaire d'examiner 
(en mettant de côté toutes considérations 
étrangères ) les résultats des simples conven- 
tions humaines , soit que ces conventions aient 
f'éellement été faites , soit qu on les suppose , 
|)our les avantagées de tous. Toutes les opi- 
nions, tous les systèmes de morale doivent 
nécessairement se réunir sur ce point , et Ton 
^e saurait trop encourager ces louables efforts, 
qui tendent à rattacher les plus obstinés et 

4 

les plus incrédules , aux principes qui portent 
les hommes à vivre en société. 

On peut donc distinguer trois classes de 
vertus et de vices , qui ont aussi leur source 
dans la religion , dans la loi naturelle et dans 
les conventions politiques. Ces trois classes ne 
doivent jamais être en contradiction entre 
elles. Mais elles n'ont pas toutes trois les 
mêmes résultats , et n'obligent pas aux mêmes 



devoirs, La loi naturelle exige moins que ïêL 
révélation, et les conventions sociales moins 
que la loi naturelle. Ainsi il est très-important 
de bien distinguer les effets de ces conven*- 
tions, c'est-à-dire , des pactes exprimés ou ta-^ 
cites que les hommes se sont imposés, parce 
que c'est là que doit s'arrêter l'exercice légi- 
time de la force , dans ces rapports de l'hom- 
me à l'homme , qui n'exigent pas une mission 
spéciale de l'Être-supréme. 

On peut donc dire avec raison que les idéei 
de la vertu politique sont variables. Celles de 
la vertu naturelle seraient toujours claires et 
précises, si les faiblesses et les passions hu- 
maines n'en ternissaient la pureté. Les idées 
de la vertu religieuse sont immuables et cons* 
tantes , parce qu'elles ont été immédiatement 
révélées par Dieu même, qui les conserve 
inaltérables. 

Celui qui parle des conventions sociales et 
de leurs résultats , peut-il donc être accusé 
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de montrer des principes contraires à la loi 
naturelle ou à la révélation , parce qu'il n ea 
dit rien? SU dit que l'état de guerre pré- 
céda la réunion des hommes en société , faut- 
il le comparer à Hobbes, qui ne suppose à 
Thomme isolé aucun devoir , aucune obliga- 
tion naturelle ?... Ne peut-on pas au contraive 
considérer ce qu'il dit comme un fait, qui ne 
fut que la conséquence de la corruption hu- 
maine et de l'absence des lois ? Enfin , n'est** 
ce pas se tromper , que de reprocher à un 
écrivain qui examine les effets des conven- 
tions sociales , de ne pas admettre ayant tout 
Fexistence même de ces conventions ?... 

La justice divine et la justice naturelle sont, 
par leur essence , constantes et invariables y 
parce que les rapports qui existent entre deux 
objets de même nature ne peuvent jamais 
changer. Mais la justice humaine , ou si l'on 
veut , la justice politique , n'étant qu'un rap- 
port convenu entre une action et l'état va- 
T^f*h\e de la société , peut varier aussi , à me- 
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sure que cette action devient avantageuse ou 
nécessaire à l'état social. On ne peut bien dé- 
terminer la nature de cette justice , qu'en 
exaininant avec attention les rapports com- 
pliqués des inconstantes combinaisons qui 
gouvernent les hommes. 

â 

Si tous ces principes y essentiellement dis- 
tincts , viennent à se confondre , il n'est plus 
possible de raisonner avec clarté sur les ma- 
tières politiques. 

C'est aux théologiens à établir les limites 
du juste et de l'injuste , selon la méchanceté 
ou la bonté intérieures de l'action. C'est au 
publiciste à déterminer ces bornes en poli* 
tique , c'est -à-dire , sous les rapports du bien 
et du mal que l'action peut faire à la société. 

Ce dernier objet ne peut porter aucun pré- 
judice à l'autre , parce que tout le monde sait 
combien la vertu politique est au-dessous des 
inaltérables vertus qui émanent de la divinité» 
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Je le répète doDc , si Ton veut faire à môa 
livre l'honneur d'une critique , que Fou ne 
commence point par me supposer des prin- 
cipes contraires à la vertu où à la religion , 
car ces principes neaoshlpas les miens. Qu'au 
lieu de me signaler comme un impie et com^ 
me un séditieux , on se contefite de montrer 
que je suis mauvais logicien , ou ignorant 
politique. Qu'on ne tremble pas à chaque 
proposition où je soutiens les intérêts de 
l'humanité. Qu'on prouve l'inutilité de mes 
maximes, et les dangers que peuvent avoir 
mes opinions. Que l'on me fasse voir les avan- 
tages des pratiques reçues. 

J'ai donné un témoignage public de mes 
principes religieux et de ma soumission au 
souverain, en répondant aux Notes et Obser- 
vations que l'on a publiées contre mon ou- 
vrage. Je dois garder le silence avec les écri- 
vains qui ne m'opposeront désormais que les 
mêmes objections. Mais celui qui mettra dans 
sa critique la décence Çt les égards que les 
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hommes honnêtes se doivent entre eux, et 
qui aura assez de lumières pour ne pas m'oblî- 
ger à lui démontrer les principes les plus 
simples , de quelque nature qu'ils soient ^ 
trouvera en moi un homme moins empressé 
de défendre ses opinions particulières , qu'un 
paisible ami de la vérité , prêt à avouer set 
wreurs. 



DES DÉLITS 



ET DES PEINES. 

CHAPITRE PREMIER. 

IHTRODUCTIOK. 

r 

Ju£S avantages de la société doivent é(re éga-* 
lement partagés entre tous ses membreSé 

Cependant, parmi les hommes réunis, on 
remarque une tendance continuelle à rassem-* 
bler sur le plus petit nombre les privilèges , 
la puissance et le bonheur, pour ne laisser à 
la multitude que misère et faiblesse* 

Ce n est que par de bonnes lois qu on peut 
arrêter ces efforts. Mais, pour l'ordinaire» lea 
hommes abandonnent à des lois provisoires et 
à la prudence du moment le soin de régler 
les affaires les plus importantes , ou bien ils 
les confient à la discrétion de ceux-là mêmes 
dont l'intérêt est de s'opposer aux meilleures 
institutions et aux lois les plus sages. 

Aussi 9 n'est-ce qu'après avoir flotté long^ 

1 
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temps au milieu de9 erreurs les plus funestes» 
après avoir exposé mille fois leur liberté et leur 
existence, que, las de souffrir, réduits aux 
dernières extrémités, les hommes se déter- 
minent à remédier aux maux qui les accablent. 

Alors enfin ils ouvrent les yeux à ces véri- 
tés palpables , qui , par leur simplicité même , 
échappent aux esprits vulgaires, incapables 
d'analyser les objets , et accoutumés â recevoir 
sans examen et sur parole toutes les impres- 
sions qu'on veut leur donner. 

Ouvrons l'histoire : nous verrons que les lois, 
qui devraient être des conventions faites libre- 
ment entre des hommes libres, n ont été le plus 
souvent que l'instrument des passions du petit 
nombre, ou la production du hasard et du mo- 
ment, jamais l'ouvrage d'un sage observateur 
de la nature humaine i qui ait su diriger toutes 
les actions de la multitude à ce seul but : Touù 
le bien^^tre possible pour le plus grand nombre* 

Heureuses les nations ( s'il y en a quelques- 
unes) qui n'ont point attendu que des révo- 
lutions lentes et des vicissitudes incertaine$ 
fissent de l'excès du mal un acheminement au 
bien, et qui, par des lois sages, ont hâté I? 
passage de l'un à l'autre* Qu'il est digne de 
toute la reconnaissance du genre humain * le 



philosophe qui , du fond de sa retraite obs^ 
cure et dédaigQée, a eu le courage de jeter 
parmi la multitude les premières semences 
long-temps infructueuses des Térités utiles (i)! 

Les yéritéSv philosophiques, répandues par^ 
tout au moyen de Timprimerie , ont fait con*^ 
naître enfin les vrais rapports qui unissent les 
souverains à leurs sujets et les peuples entre 
eux. Le commerce s'est animé , et il s'est élevé 
entre les nations une guerre d'industrie , la 
seule digne des hommes sages et des peuples 
policés. . 

Mais si les lumières de notre siècle ont déjà 
produit quelques avantages, elles sont loin 
d'avoir dissipé tous les préjugés qui nous res- 
tent. On ne s'est élevé que faiblement contre 
la barbarie des peines en usage dans nos tri- 
bunaux. On ne s'est point occupé de réformer 
l'irrégularité des procédures criminelles, de 
cette partie de la législation aussi importante 
que négligée dans toute l'Europe. On a rare- 
ment cherché à détruire , dans leurs principes ^ 
ces suites d'erreurs accumulées depuis plu- 
sieurs siècles ; et bien peu de personnes ont 
tenté de réprimer, par la force des vérités îmr 
muables , les abus d'un pouvoir sans bornes , 

(i) On a voulu désigner ici J. J. Rousseau. 
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et de faire cesser les exemples trop fréquent 
de cette froide atrocité, que les hommes puis- 
sans regardent comme un de leurs droits» 

Et pourtant, les douloureux gémissemens 
du faible, sacrifié à la cruelle ignorance ou 
aux lâches opulens ; les tourmens affreux que 
}a barbarie prodigue pour des crimes sans 
preuves, ou pour des délits chimériques; le 
hideux aspect des prisons et des cachots, 
dont rhorreur s'augmente encore par le sup- 
plice le plus insupportable pour les malheu- 
reux, l'incertitude; tant d'usages odieux, par- 
tout répandus , auraient du réveiller l'attention 
des philosophes , de cette sorte de magistrats , 
dont l'emploi est de diriger et de fixer les opi- 
nions humaines. 

L'immortel Montesquieu n'a pu traiter que 
par occasion ces matières importantes. Si j'ai 
suivi les traces lumineuses de ce grand homme, 
c'est que la vérité est une, et partout la même. 
Mais ceux qui savent penser (et c'est pour ceux- 
là seulement que j'écris) sauront distinguer 
mes pas des siens. Heureux si, comme lui, je 
puis être l'objet de votre secrète reconnais- 
sance, ô vous, disciples obscurs et paisibles 
de la raison ! Heureux si je puis exciter quel- 
quefois ce frémissement I par lequel les âmes 
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jsensiblès répondent à la voix des défenseurs 
de rhumanité! 

Ce serait peut-être ici le moment d exami- 
ner et de distinguer les différentes espèces de 
délits et la manière de les punir ; mais la mul- 
titude et la variété des crimes , d'après les di- 
verses circonstances de temps et de lieux, no us 
jeteraient dans un détail immense et fatigant. 
Je me contenterai donc d'indiquer les prin- 
cipes les plus généraux, les fautes les plus 
communes et les erreurs les plus funestes, en 
évitant également les excès de ceux qui , 
par un amour mal entendu de la liberté , cher- 
chent à introduire l'anarchie , et de ceux qui 
voudraient soumettre les hommes à la régula- 
larité des cloîtres. 

Mais quelle est l'origine des peines , et quel 
est le fondement du droit de punir (i) ? Quelles 
seront les punitions assignées aux différens 
crimes? La peine de mort est-elle véritable- 
ment utile , nécessaire, indispensable pour la 
sûreté et le bon ordre de la société ? Les tour- 
mens et les tortures sont-ils justes? Condui- 
sent-ils au but que se proposent les lois?QueI^ 
sont les meilleurs moyens de prévenir les dér 

(i) Ces deax lignes ont été ajoutées par l'abbé Mo*- 
rellet. 
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lits? Les mêmes peines sont-elles également 
utiles dans tous les temps? Quelle influence 
t>nt-elles sur les moeurs? 

Tous ces problèmes méritent qu'on cherche 
à les résoudre avec cette précision géométri- 
que qui triomphe de l'adresse des sophismes , 
. des doutes timides et des séductions de l'élo- 
quence. 

Je m'estimerais heureuit » quand je n'aurais 
d'autre mérite que celui d'avoir présenté le 
premier à l'Italie, sous tin plus grand four, ce 
que d'autres nations ont osé écrire ( i ) et conv- 
mencent à pratiquer. 

Mais, en souteùant les droits du genre hu^» 
main et de l'invincible vérité , si je contribuais 
à sauver d'une mort affreuse quelques-unes 
des tremblantes victimes de la tyrannie, ou 
de l'ignorance également funeste , les bénédic* 
lions et les larmes d'un seul innocent revenu 
aux sentimens de la joie et du bonheur, me 
consoleraient des mépris du reste des hommes. 

(i) Beccarîa est trop modeste; je ne connais point da 
nation où l'on ait osé écrire avant lui en faveur de 
l'homme exposé aux faux principes et à Tatrocité des 
tribunaux. On n'a pas écrit en Angleterre; mais on 
pratique. ( Note da Briêêot de Warçilie. ) 
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I 

JjA morale politique ne peut procurer à la 
société aucun avantage durable, si elle n'^st 
fondée sur les sentimens ineffaçables du cœur 
de Thomme. 

Toute loi qui be sera pas établie sur cette 
l>ase rencontrera toujours une résistance à 
laquelle elle sera contrainte de céder. Ainsi , 
la plus petite force, continuellement appli- 
'quée , détruit à la fin un corps qui semble 
solide , parce qu'on lui a communiqué un 
mouYement violent. 

Consultons donc le cœur humain, nous y 
trouverotis les principes fondamentaux du 
droit de punir. 

Personne n a fait gratuitement le sacrifice 
d'une portion de sa liberté , dans la seule vue 
du bien public. De telles chimères ne se trou- 
vent que dans les romans. Chaque homme 
n'est attaché que pour ses intérêts aux difie- 
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rentes combinaisons politiques de ce globe ; 
chacun voudrait» s'il était possible, n'être pas lié 
lui-même par les conventions qui«oblîgent le» 
autres hommes (i). La multiplication du genre 

(i) On a critiqué, comme une assertion positive , ce 
sentiment de Beccarîa , que tout homme Touârait , s'il 
était possible , n'être pas lié par les obligations qui lient 
les autres hommes , et faire de soi-même le centre de 
toutes les combinaisons de l'uniTers. 

(( Cette critique n'est pas juste. L'auteur du livre des 
^Délits sait bien que cette prétention serait une chimère \ 
et c'est ce qu'il indique très-clairement par cette condi- 
tion, s'il était possible ; car c'est sans doute une chi- 
mère que de vouloir une chose qui n'est pas possible. Il 
ne s'agit pas ici d'un hofnme sensé y ni de ce moment 
de réflexion où l'homme balance avec justesse les avan- 
tages et les inconvéniens qui résultent pour lui de l'état 
de société j en opposition avec l'état de liberté illimitée 
de chaque individu avant la réunion; il s'agit de ces mo- 
mens de passion et d'ignorance, où l'homme qui a 
consenti à perdre une partie de sa liberté voudrait pour- 
tant l'exercer toute entière; il s'agit de ces désirs'cachés 
et toujours subsistans dans le cœur,, par lesquels noas 
regrettons cette portion de liberté que nous avons sacri- 
fiée , malgré les avantages que ce sacri6ce nous a ap- 
portés. 

)> L'auteur italien sait bien, et le dit en plus d'un 
endroit , que si la loi n^ oblige pas le particulier ^ aucun 
membre de la société ne sera obligé envers lui, et que 
le particulier perdrait à cela plus qu'il ne gagnerait^ 
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humain, quoique lente et peu considérable, 
étant néanmoins supérieure de beaucoup aux 
moyens q,ue - présentait la nature stérile et 
abandonnée, pour satisfaire des besoins qui 
devenaient tous les jours plus nombreux , et 
se croisaient en mille manières, les premier^ 
hommes^ jusqu'alors sauvages, se virent for- 
cés de se réunir. Quelques sociétés s'étant 
formées, il s'en établit bientôt de nouvelles, 
dans la nécessité où Ton fut de résister aux 
premières ; et ainsi ces hordes vécurent, comme 
avaient fait les individus , dans un continuel 
état de guerre entre elles. Les lois furent les 
conditions qui réunirent les hommes , aupa- 
ravant indépendans et isolés sur la surface de 
la terre. 

• Las de ne vivre qu'au milieu des craintes , et 
de trouver partout des ennemis, fatigués d*une 
liberté que l'incertitude de la conserver ren- 
dait inutile, ils en sacrifièrent une partie pour 

Mais il n'en est pas moins vrai^ que chaque particulier, 
dans les momens de passion , et même habituellement ; 
voudrait , ou du moins désirerait, d'un désir faible si 
l'on veut et continuellement réprimé, mais qui n'en 
est pas moins réel , désirerait , dis-je , que , s'il était pos- 
sible, les conventions qui lient les autres ne le liassent 
. pas lui-même. » ( Note inédite de Vabhé Morellet, ) 
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jouir du reste avec plus de sûreté. La somme 
de toutes ces portions de liberté , sacrifiées 
ainsi au bien général , forma la souveraineté 
de la nation ; et celui qui fut chargé par les 
lois du dépôt des libertés et des soins de i ad- 
ministration , fut proclamé le souverain du 
peuple. 

Mais il ne suffisait pas d avoir formé ce dé- 
pôt, il fallait le protéger contre les usurpations 
de chaque particulier ; cal* telle est la tendance 
de l'homme au despotisme , qu'il cherche sans 
cesse , non-seulement à retirer de la masse 
commune sa portion de liberté, mais encore 
à usurper celle des autres. 

Il fallait des moyens sensibles et assez puis- 
sans pour comprimer cet esprit despotique, 
qui eût bientôt replongé la société dans son 
ancien chaos. Ces moyens furent les peines 
établies contre les infracteurs des lois. 

J ai dit que ces moyens durent être sensi- 
bles , parce que l'expérience a fait voir com- 
bien la multitude est loin d adopter des prin- 
cipes stables de conduite. On remarque , dans 
toutes les parties du monde physique et mo- 
ral, un principe universel de dissolution , dont 
l'action ne peut être arrêtée dans ses effets sur 
la société que par des moyens qui frappent 
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Immédiatement les sens , et qui se fixent dans 
les esprits, pour balancer par des impressions 
vives la forcé des passions particulières , près- 
que toujours opposées au bien général. Tout 
autre moyen serait insuffisant. Quand les pas*^ 
sions sont vivement lébranlées par les objets 
présens , les plus sages discours , Téloquénce la 
plus entraînante , les vérités les plus sublimes , 
ne sont pour elles qu'un frein impuissant 
qu'elles ont bientôt brisé. 

C'est donc la nécessité seule qui a contraint 
les hommes à céder une partie de leur liber- 
té ; d'où il suit que chacun n'en a voulu mettre 
dans le dépôt commun que la plus petite por- 
tion possible, c'est-à-dire, précisément ce 
qu'il en fallait pour engager les autres à le 
maintenir dans la possession du reste. 

L'assemblage de toutes ces petites portions 
de liberté est le fondement du droit de pu- 
nir. Tout exercice du pouvoir qui s'écarte dé 
cette base est abus et non justice; c'est un 
pouvoir de fait et non de droit (i) ; c'est une 
usurpation, et non plus un pouvoir légitime. 

( 1 ) On observera que le mot droil n'est pas contra- 
dictoire an xaolforce. Le droit est la force soumise à 
des lois, pour Payantage du plus grand nombre. Par Jus- 
tice ^ j'entends les liens qui réunissent d'une manière 
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Jout châtiment est inique, aussitôt qu'il 
n est pas nécessaire à la conservation du dé« 
pot de la liberté publique ; et les peines seront 
d autant plus justes , que le souverain conser- 
vera aux sujets une liberté plus grande , et 
qu'en même temps les droits et la sûreté de 
tous seront plus sacrés et plus inviolables. 

stable les intérêts particuliers. Si ces liens étaient brisés, 
il n'y aurait plus de société. Il faut éviter d'attacher au 
mot /x^^/zc^y l'idée d'une force physique^ ou d'un être 
existant. La justice est tout simplement le point de vue 
sous lequel les hommes envisagent les choses morales , 
pour le bien-être de chacun. Je n'entends point parler 
ici de la justice de Dieu, qui est d'une autre nature, et 
qui a ses rapports immédiats avec les peines et les récom- 
penses d'une vie à venir (^] {Note de l'auteur. ) 

(*] Ces distinctions et explications ne sont pas claires , et celA. 
n'est point étonnant : c'est de la me'taphysique du droit romaiui^ 
( Note de Brissot d# Warville. ] 
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CHAPITRE ÏIL 



CONSEQUENCES DE CES PRINCIPES. 



JuÀ première conséquence de ces principes 
est que les lois seules peuvent fixer les peines 
de chaque délit , et que le droit de faire des 
lois pénales ne peut résider que dans la per^* 
sonne du législateur, qui représente toute la 
société unie par un contrat social. 

Or , le magistrat, qui fait lui-même partie 
de la société , ne peut avec justice infliger à 
un autre membre de cette société, une peine 

qui lie fiuil ^9 srtaïui^c par I^ loi; et du mo« 

ment où le juge est plus sévère que la loi , il 
est injuste, puisqu'il ajoute un châtiment 
nouveau à celui qui est déjà déterminé. H 
s'ensuit qu'aucun magistrat ne peut, même 
sous le prétexte du bien public , accroître la 
peine prononcée contre le crime d'un ci-* 
toyen. 

La deuxièi;ne conséquence est que le souve ^ 
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rain , qui représente la société même > ne peut 
que faire les lois générales» auxquelles tous 
doivent être soumis , mais qu'il ne lui appar- 
tient pas de juger si quelqu'un a violé ces 
lois. 

En effet , dans le cas d'un délit » il y a deux 
parties : le souverain , qui affirme que le con- 
trat social est violé , et l'accusé , qui nie cette 
violation (i). Il faut donc qu'il y ait entre 

(i) Dans les états monarchiques, lé prince est la 
partie qui poursuit les accusés^ et les fait punir ou 
absoudre; s'il jugeait loi-méipe^ il serait le juge et fat 
partie. Dans ces mêmes états , le prince a souvent les 
confiscations ; s'il jugeait I^s crimes | il serait encore 
le juge et ]a partie. (Montesquieu^ ds l'Esprit de$ 
lois , liv. VI , chap. 5. ) 

— « Le souyerain assure ei» général^ que, par tel fait 
ou dans tel cas y le contrat social est violé j mais il n'ac- 
cuse point de ce fait l'homme qu'il s'agit de juger; et 
iors même que la partie publique porte plainte , elle ne 
fait que demander qu'on informe. L'accusateur est celui 
qui affirme qu'un tel a commis telle action. L'atiteur 
ft reconnu lui-même que la règle du juste et de l'in* 
juste est pour le juge une simple question de fait. Il a 
dit au^siqueles décrets sont toujours opposés à la liberté 
politique , lorsqu'ils ne sont pas une application parti- 
culière d'une maxime générale. Il y a donc trois choses 
2i distinguer ici : la maxime que le souverain établit y le 
&it particulier que l'accnsateur afiirme; et l'application 
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eux un tiers qui décide la contestation. Ce 
tiers est le magistrat , dont les sentences doi- 
vent être sans appel , et qui doit simplement 
prononcer s'il y a un délit ou s'il n'y en a 
point. 

En troisième lieu ^ quand même Fatrocité 
des peines ne serait pas réprouvée par la phi- 
losophie , mère des Tertu&^ bienfaisantes , et 
par cette raison éclairée, qui aime mieux gou- 
verner des hommes heureux et libres, que 
dominer lâchement sur un troupeau de ti^ 
mides escla^s; quand les châtimens cruels 
ne seraient pas directement opposés aii b^en 
public et au but que l'on se propose , celui 
d'empêcher les crimes , il suffira de prouver 
que cette cruauté est inutile , pour que l'on 
doive la considérer comme odieuse , révol- 
tante , contraire à toute justice et à la nature 
même du contrat social. 

que fait le juge de cette maxloie à ce fait y après l'ayoïr 
bien constaté. Le sourerain n'est donc pas la partie de 
l'accusé ; et ce n'est pas pour cette raison , qu'il u'ea 
doit pas être le juge. » ( Note de Diderot. ) 
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CHAPITRE IV. 



DE l'uHTEBPRETArtOlH DES LOIS. 



XL résulte encore des principes établis pré-' 
cédemment , que les juges des crimes ne peu- 
Tent avoir le droit d'interpréter lesriois pénales^ 
par la raison même qu'ils ne sont pas législa- 
teurs. Les juges n'ont pas reçu les lois comme 
une tradition domestique, ou comme un tes- 
tament de nos ancêtres, qui ne laisserait à 
leurs descendans que le soin d'obéir. Ils les 
reçoivent de la société vivante , ou du souve- 
rain , qui est le représentant de cette société , 
comme dépositaire légitime du résultat actuel 
de la volonté de tous. 

Que l'on ne croie pas que l'autorité des lois 
soit fondée sur l'obligation d'exécuter d'an-« 
ciennes conventions (i); ces anciennes con- 

(i) Si chaque citoyen a des obligations à remplir 
envers la société , la société a pareillement des obliga- 
tions à remplir envers chaque citoyen ; puisque la na^ 



i^ntions sont nulles , puisqu'elles n'ont pu lier 
des volontés qui n'existaient pas. On ne peut^ 
sans injustice en exiger l'exécution ; car ce 
serait réduire les hommes à n'être plus qu'un 
vil troupeau sans volonté et sans droits. Les 
lois empruntent leur force de la nécessité de 
diriger les intérêts particuliers au bien géné-« 
rai y et du serment formel ou tacite que les 
citoyens vivans ont fait volontairement au sou'^ 
verain* 

Quel sera donc le légitimé interprète des 

ture d'an contrat est d^oblîger également les deux 
parties contractantes. Gette cbatne d'obligations mu- 
tuelles^ qui descend du trône jusqu'à la cabane, qui lie 
également le plus grand et le plus petit des membres de 
la société -, n'a d'autre but que l'intérêt public , qui con-> 
siste dans Tobservation des conventions utiles au plus 
grand nombre. Une seule de ces conventions violée ouvre 
la porte à l'anarcbie. 

Le mot obligation est un de ceux qu'on emploie plus 
fréquemment en morale qu'en toute autre science* On 
a des obligations; à remplir dans le commerce et dans 
la société. Une obligation suppose un raisonnc^Djent 
moral , des conventions raisonnées ^ mais on ne peut 
appliquer au mot obligation une idée physique ou réelle. 
C'est un mot abstrait qui a besoin d'être expliqué. On 
ne peut tous obliger à remplir des obligations, sans quo 
vous sacbiez quelles $ont ces obligations. [Note de i'aw^^ 
leur,) 
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raient à son esprit. Nous verrions les mêmes 
délits punis différemment , en différens temps , 
par le même tribunal, parce quau lieu d'é-V 
coûter la voix constante et invariable des lois , 
il se livrerait à l'instabilité trompeuse des in- 
terprétations arbitraires; 

Ces désordres funestes peuvent-ils être mis 
en parallèle avec les inconvéniens momenta- 
nés que produit quelquefois l'observation lit- 
térale des lois ? 

Peut-être , ces inconvéniens passagers oblî- 
geront'ils le législateur de faire , au texte équi- 
voque d'une loi, des corrections nécessaires 
et faciles. Mais du moins , en suivant la lettre 
de la loi , on n'aura point à craindre ces rai- 
sonnemens pernicieux^ ni cette licence em- 
poisonnée de tout expliquer d'une manière 
arbitraire , et souvent avec un cœur vénal. 

Lorsque les lois seront fixes et littérales > 
lorsqu'elles ne confieront au magistrat que le 
soin d'examiner les actions des citoyens, pour 
décider si ces actions sont conformes ou con^ 
traires à là loi écrite; lorsqu'enfin la règle du 
juste et de l'injuste , qui doit diriger dans toutes 
leurs actions l'ignorant et l'homme instruit , 
.ne sera pas une affaire de controverse, mais 
une simple question de fait / alor3 on ne verra 



plus les citoyens soumis au )oug d'uue^multi- 
tude de petits tyrans , d'autant plus insU{^r- 
tables, que la distance est moindre entre Top** 
presseur et «l'opprimé; d'autant plus cruels, 
qu'ils rencontrent plus de résistance, parce 
que la cruauté des tyrans est proportionnée, 
non à leurs forces, mais aux obstacles qu'on 
leur oppose; d'autant plus funestes , qu'on ne 
peut s'affranchir de leur joug qu'en se sou- 
mettant au despotisme d'un seul. 

Avec des lois pénales exécutées à la lettre , 
chaque citoyen peut calculer exactement lest 
inconvéniens d'une mauvaise action ; ce qui est 
utile, puisque cette connaissance pourra lé 
détourner du crime. Il jouira avec sécurité de 
sa liberté et de ses biens; ce qui est juste, 
puisque c^est le but de la réunion des hommes 
en société. 

Il est vrai aussi que les citoyens acquerront 
par là un certain esprit d'indépendance, et 
qu'ils seront moins esclaves de ceux qui ont 
osé appeler du nom sacré de vertu la lâcheté , 
les faiblesses et les complaisances aveugles .; 
maiis ils n'en seront pas moins soumis aux lois 
et à l'autorité des magistrats. 

De tels principes déplairont ^ans doute à 
ces despotes subalterne3 qui se sont arrogé le 
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droit d'accabler leurs inférieurs du poids de la 
tyrannie qu'ils supportent eux-mêuïes. J'aurais 
tout à craindre, si ces petits tyrans s^a^isatent 
jamais de lire mon livré et de Tenfendre ; mais 
}e^ tyrans xxe lisent pas. 
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SUPPLÉMENT AU CHAPITRE IV, 



:« Ues criti<{aeâ prétendent que ce chapitre anëan* 
tit les IcMs, pw cette maxime (<jm se trouve au com-^ 
menceinent):Zf^az£iforàé des lois n^esi pas foridéa 
sur une prétendue obligation^ etc. Je suis Uen 
ëloignë d'adopter cette ppimon. Je pense ^ ftii^on-> 
traire , qi^il n'y a tii «itoritëv ni loi , qui puisse repo- 
ser sat BU autre fondement qm cekiî que Fauteur 
italien leur assigne , c'est-à-dire, la volonté des ci-* 
foyens vîyans^ expresse oa tadîte* Si cela n'était pas 
ainsî^ il s^'ensnivrait qi^une société qui, à sa- forma- 
tion ^ àoraât £dt des lois luneâtes au bonkeur dû plus 
grand nomiuré, telles, par exemple , que celles qiii 
douisent au:^ dépositaires ^^ l'autorité im pouvoir 
trop grand, ne pourrait jamais j avorter de ckan-* 
gement , et que le despotisme et la tyrannie une fois 
consacrés par les premières conventiotts, seraient à 
jamais inattaquables. Cette conséquence ^ qiii paraît 
au premier coup-d'œil un peu ékiignée^ art pourtant 
b^ès-proekaine du princi^^e di^oè nous k- tii^ôns. 

» Dans Fépoqu^e de la formation de^ preâûères 
sociétés, les hommes ont toujours cru qu'ils avaient 
prévu tous les cas, pourvu à tous les inconvéniens , 



£iit les meilleures, lois possibles. D'après cette idée 
si naturelle à rhomme^ ils n'ont pas mafi'^;^ç jle cTé- 
clarer que ces lois seraient à )amaL%¥'^^^pcab^9S« Us f 
ont éié }us(pi'à interdire toute espèce d'e»îv*t"a,et, ^ 
i plus forte raison , toute révocation. Plu^ùturs an- 
ciens législateurs ont prononcé la peine de mort 
contre ceux (juî proposeraient à leurs lois le plus 
léger changement. On connaît Faction de Licurgne ^ 
ou du moins le conte qu'on Êat de lui, et qui prouve 
l'esprit général de tous les législateurs. Il fit jurer 
aux Spartiates de ne rien changer à ses loîs^ jus- 
qu'à SQU retour d'un voyage qu'il allait, dùatt-il, 
faire à Delphes ; et il s'exila ensuite volontairement, 
pour forcer ses concitoyens à en maintenir l'obs^* 
.vation. 

y> Celui qui voulait proposer un changement à 
une loi, devait se présenter dans l'assemblée du peu-- 
pie, la cordeau cou, et être étranglé sur-le-champ, 
si le changement qu'il proposait était rejeté. Tous 
les fondateurs d'ordres religieux ont eu la même , 
manie de regarder chacune de leurs lois comme irré- 
vocaUe. C'est non-seulement le style, mais l'esprit 
de toutes les chancdlepes des nations policées de 
l'univers : Déclarofis et statuons par le présent édit 

perpétuel et irrévocable Et voilà sans doute un 

des plus grands obstacles qui s'opposent au perfec- 
tionnement des lois , dans toutes les sociétés poli- 
tiques. 

» Or, cet obstacle doit son existence et sa force 
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au principe contraire à celui dont nous prenons ici 
la défense. 

» Pourquoi les législateurs regardent-ils et fout- 
ils regarder les lois qu'ils état^lissent, comme irré^ 
vocables? n'est-ce pas parce qu'ils croient que leur 
volonté actuelle , autorisée par le consentement ac- 
tuel des citoyens existans , lie et oblige pour jamais 
tous les citoyens nés et à naître? Si des conven- 
tions faites il y a plusieurs siècles lient même les 
volontés qui n'existaient p^, l'examen le' plus mo- 
déré d'une loi pourra être un crime punissable des 
peines les plus cruelles dans une législation; car on 
peut supposer, et l'hypothèse a été réalisée plus 
d'une fois , quoique les exemples n'en soient pas ac- 
tuellement présens à ma mémoire, on peut supposer 
qu'à la confection des* premières loiâ, on a stipulé 
qu'on punirait de mort tout homme qui oserait rap- 
peler i l'examen une loi quelconque; et la puni-* 
tion sera, juste 9 si les volontés des premiers citoyens « 
au moment de la formation de la société, ont obligé 
tous leurs descendans jusqu'à la fin des siècles. 

» Selon le critique mê'me à qui on répond ici , la 
loi mie fois revêtue de la forme autorisée, n'oblige 
tous les citoyens nés et à naître, que jusqu'à^ ce 
qu'elle soit révoquée par une autre loi revêtue des 
mêmes formalités. Il accorde donc que les citoyens 
actuela peuvent faire révoquer une loi ancienne, et 
en faire établir une nouvelle. Or , je lui demande 
comment s'y prendront les citoyens actuellement 
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vivans, pour entreprendre de fiiîre faire cette r^ 
vocation? Il Êiudra qu'ils examinent , qu'ils se plaâ-^ 
gnent, qu'ils représentent , qu'ils s'assemblent. Mais 
si l'examen, les plaintes, les représentations^ les 
assetnblëes sont défendue?.,,..»..» (Note inédite de 
l'abbé MoreUet. ) 
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CHAPITRE V, 



DE Ii'oBSCUKIXE DES J^OIS, 



Oi Tiàterprétatiôn arbitraire des lois est ua 
mal, c'en est un aussi que leur obscurité, puis« 
qu'alors elles otit besoin d'être interprétées. 
Cet inconvénient sera bien plus grand encore» 
si les lois ne sont pas écrites en langue yuI-" 
gâire. 

Tant que lé texte des lois ne sera pas un 
Bfre familier, une sorte de catéchisme; tant 
qu'elles^ seront écrites dans une langue morte 
et ignorée du peupte , et qu^elIes seront soient 
nellement oonsei'vées eomme de mystérieux 
oracles , le citoyen qui rie pourra juger par 
lui-même des suites que doivent avoir ses pro- 
pres actions sur sa Mberfé et sur ses biens* 
demeurera daïis la dépendance d'un petit 
nombre d'hommes dépositaires et interprètes 
des lots. 

Mettez le telle sacré des lois entre les mains 
du peuple , et plus 9 y aura d'hommes qui h 
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liront, moins il y aura de délits ; car on ne peut 
douter que, dans l'esprit de celui qui médite 
un crime, la connaissance et la certitude des 
peines ne mettenî un frein à l'éloquence dçs 
passions. ^ 

Que penser des hommes, lorsqu'on réflé- 
chit que les lois de la plupart des nations sont 
écrites en langues mortes , et que cette cou- 
jtume barbare subsiste encore dans les pays les 
plus éclairés de TEurope ? . 

De ces dernières réflexions il résulte que, 
sans un corps de lois écrites ,* une société [ne 
peut jamais prepdre une forme de gouverne- 
nement fixe, où la force réside dans le Corps 
politique, et non dans les membres .de ce 
corps ; où les lois ne puissent s'altérer et se 
détruire par le choc des intérêts particuliers», 
^i se réformer que par la volonté générale. ' 

La raison et rexpérience ont fait voir com- 
bien les trs.ditiot^$ humaines deiviennexit plus 
douteuses et plus contestées, à mesure qu on 
s'éloigne de leur ,source. Or, s'il n'existe pas 
un monumient stable du .pacte social , com- 
ment lés lois résisteront-elles au choc tou- 
jours victorieux du temps et des passions? 

On voit encore par là l'utilité de l'impri- 
merie, qui seule peut rendre tout le publia» 
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cl non quelques particuliers, dépositaire du 
code sacré des lois. 

C'est rimprimerie qui a dissipé ce ténébreux 
esprit de cabale et dlntrigue, qui ne peut 
supporter la lumière, et qui ne feint de mé- 
priser les sciences que parce qu'il les redoute 
en secret. 

Si nous voyons maintenant en Europe moins 
de ces crimes atroces qui épouvantaient nos 
pères; si nous sortons enfin de cet état de 
barbarie qui rendait nos ancêtres tour-à- 
tour esclaves ou tyrans , c'est à l'imprimerie 
que nous en sommes redevables. 

Ceux qui connaissent l'histoire de deux ou 
trois siècles et du nôtre, peuvent y voir l'hu- 
manité, la bienfaisance, la tolérance mutuelle 
et les plus douces vertus , naître du sein du 
luxe et de la mollesse. Quelles ont été au con- 
traire les vertus de ces temps , qu'on nomme 
si mal à-propois siècles de la bonne foi et de 
la simplicité antique? 

L'humanité gémissait sous la verge de l'im- 
placable superstition ; l'avarice et l'ambition 
d'un petit nombre d'hommes puissans inon- 
daient de sang humain les palais des grands 
et les trônes des rois. Ce n'étaient que trahi- 
sons secrètes et meurtres publics. Le peuple 
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ne trouTait dans la noblesse que des oppres-^ 
seurs et des tyrans; et les ministres de Tévan- 
gile, souillés de carnage et les mains encore 
Banglantes , osaient offrir aux yeux du peuple 
un Dieu de miséricorde et de paiXé 

Ceux qui s'élèvent contre la prétendue cor-* 
rtiption du grand siècle où nous 'vivons » ne 
prouveront pas du moins que cet affreux ta- 
Ueau puisse lui convenir* 
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CHAPITRE VL 
Dx i'eKpxisoknekert^ 

1 

On laisse généralement aux magistrats chai^ 
gés de faire exécuter les lois, un droit contraire 
au but de la société , qui est la sûreté person- 
nelle ; je veux drre le droit d'emprisonner i 
leur gré les citoyens , d oter la liberté à leur 
ennemi sous de frivoles prétextes , et consé-^ 
quemment de laisser libres ceux qu'ils pro^ 
tégeat , malgré tous les indices du délits 

Coinment une erreur si funeste est*elle de-< 
venue si commune? Quoique la prison diffère 
des autres peines , en ce qu'elle doit nécessaî-* 
fement précéder la déclaration juridique du 
délit, elle n'en a pas moins, avec tous les au-^ 
très genres de châtimens , ce caractère essen- 
tieF, que la loi seule doit déterminer le cas oà 
il faut l'employer. 

Ainsi la loi doit établir d'une Manière fixe 
sur quels indices de délit un accusé peut être 
emprisonné et soumid à un interrogatoire^ 
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La clameur publique, la fuite, les aveux 
particuliers, la déposition d'un complice du 
crime, les menaces que l'accusé a pu faire, sa 
haine invétérée pour l'offensé, un corps de 
délit existant, et d'autres présomptions sem- 
blables, suffisent pour permettre l'emprison- 
nement d'un citoyen. Mais ces indices doivent 
être spécifiés d'une manière stable , par la loi , 
et non par le juge, dont les sentences de- 
viennent une atteinte à la liberté politique» 
lorsqu'elles ne sont pas simplement l'applica* 
tion particulière d'une maxime générale éma» 
née du code des lois. 

Amesure que les peines seront.plus douces , 
quand les prisons ne seront plus l'horrible 
séjour du désespoir et de la faim, quand la 
pitié et l'humanité pénétreront dans les ca- 
chots , lorsqu'enfin les exécuteurs impitoyables 
<les rigueurs de la justice ouvrironHeurs coeurs 
à la compassion , les lois pourront se contenter 
d'indices plus faibles , pour ordonner l'empri- 
sonnement. 

La prison ne devrait laisser aucune iSoie 
d'infamie sur l'accusé , dont l'innocence a été 
juridiquenfent reconnue. Chez les Romains, 
combiçn voyons -nous de citoyens, accusés 
d'abord de crimes affreux } mais ensuite reçon* 



^ CHIPITBE VI. 55 

xius innocens, recevoir de la vénération du 
peuple les premières charges de l'état. Pour- 
quoi , de nos jours , le sort d*un innocent em- 
prisonné est-il si différent? 

Parce que le système actuel de la jurispru- 
dence criminelle présente à nos esprits l'idée 
de la force et de la puissance , avant celle de 
la justice; parce qu'on jette indistinctement, 
dans le même cachot, l'innocent soupçonné et 
le criminel convaincu; parce que la prison, 
parmi nous, est plutôt un supplicei qu'un 
moyen de s'assurer d'un accusé ; parce qu'en- 
fin, les forces qui défendent au -dehors le 
trône et les droits de la nation, sont séparées 
de celles qui maintiennent les' lois dans l'inté- 
rieur, tandis qu'elles devraient être étroite- 
ment unies. 

Dans l'opinion publique , les prisons mili- 
taires déshonorent bien moins que les prisons 
civiles. Si les troupes de l'état, rassemblées 
sous l'autorité des lois communes , sans pour- 
tant dépendre immédiatement des magistrats, 
étaient chargées de la garde des prisons, la 
tache d'infamie disparaîtrait devant l'appareil 
et le faste qui accompagnent les corps mili- 
taires; parce qu'en général l'infamie, c«mme 

3 
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tout ce qui dépend des opinions populaires f 
s'attache plus à la forme qu'au foud (i). 

Mais comme les lois et les mœurs d'un peu-* 
pie sont toujours en arrière de plusieurs 
siècles , à ses lumières actuelles , nous conser* 
Yons encore la barbarie et les idées féroces dei^ 
chasseurs du Nord , nos sauvages ancêtres. 

(i) (( L'appareil et la forme de Temprisonnement y 
font beaucoup^ sans doute ; mais il y a dans le fond même 
une différence réelle. La prison militaire , dans l'opinion 
publique , ne suppose qu'une faute contre la discipline y 
la prison civile suppose un délit contre la police; et 
celle-ci intéresse plus directement l'ordre et le repo» 
publics. Voilà pourquoi on y attache plus de honte. L'au* 
leur a dit; à propos de la contrebande^ qui n'entraîne 
poiniC l'infamie : Les délits que les hommes ne croient pa& 
pouvoir leur être nuisibles , ne les intéressent pas assex 
pour exciter l'indignation publique. » {Note de Diderot.} 
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CHAPITRE VIL 



ti£S IIHDIGES DU DEtlT^ ET DE LÀ FORME DES 

JUGEME^S* 



V 



oicî un théorème général, qui peut être 
fort utile pour calculer la certitude dun fait, 
et principalement la valeur des indices d'un 
délit : 

. Lorsque les preuves d'un fait se tiennent 
toutes entre elles , c'est-à-dire , lorsque les in- 
dices du délit ne se soutiennent que l'un par 
l'autre , lorsque la force de plusieurs preuves 
dépend de la vérité d'une seule , le nombre de 
ces preuves n'ajoute ni note riep à la proba- 
bilité du fait ; elles méritent peu de considé- 
ration , puisque si vous détruisez la seule 
preuve qui paraît certaine, vous renversez 
toutes les autres. 

Mais quand les preuves sont indépendantes 
l'une de Tautre, c'est-à-dire, quand chaque 
indice se prouve à part , plus ces indices sont 
nombreux, plus le délit est probable, parce 
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<{ue la fausseté d'une preuve ti*influe en rien 
sur la certitude des autres. 

Que l'on ne s'étonne point de me voir em- 
ployer le mot de probabilité , en parlant de 

crimes qui , pour mériter un châtiment , doî- 

* 

vent être certains ; car , à la rigueur, toute cer- 
titude tnorale n'est qu'une probabilité , qui 
mérite cependant d'être considérée comme 
une certitude, lorsque tout homme d'un sens 
droit est forcé d'y donner son assentim£nt» 
par une sorte d'habitude naturelle qui est la 
suite de la nécessité d'agir, et qui est anté- 
rieyïe à toute spéculation. 

La certitude que l'on exige pour convaincre 
un coupable, est donc la même qui détermine 
tous les hommes dans lemrs affaires les plus 
importantes. / 

On peut distinguer les preuves d'un délit 
en j)reuves parfaites et preuves imparfaites. 
Les preuves parfaites sont celles qui démon* 
trent positivement qu'il est impossible que 
Taccusé soit innocent. Les preuves sont im- 
parfaites, lorsqu'elles n'excluent pas la possi- 
bilité de linnocence de l'accusé. 

Une seule preuve parfaite suffit pour auto- 
riser la condamnation; mais si l'on veut con- 
damner sur des preuves imparfaites^ comme 



/ 



WAPrrft£ vit. S7 

thàciroe de ces preuves n'établit pas ritnpo^- 
sibilité de rinnocence de laccusé , il faut 
qu'elles soient en assez grand nombre pour 
valoir une preuve parfaite , c'est-â-dire , pour 
prôiïver toutes ensemble qu'il est impossible 
que Taccusé ne soit pas coupable. 

J'ajouterai encore que tes preuves impar'- 
faites, auxquelles laccusé ne répond rien de 
satisfaisant, quoiqu'il doive, s'il est innocent, 
avoir des moyens de se justifier, deviennent 
parla même des preuves parfaites. 

Mais il est plus facile de sentir cette certi- 
tude morale d'un délit, que de k définir exac^ 
tement. Cest ce qui me fait regarder comme 
très-sage tfette loi qui, chez quelques nations , 
donne au ^uge principal des assesseurs que le 
magistrat n'a point choisis, mais que le sort a 
désignés librement ; parce qu'alors l'ignorance 
qui juge par sentiment, est mois sujette ài'er- 
reur, que l'homme rnstruit qui décide d'après 
l'incertaine opinion^ 

Quand les lois sont clah*es et précises, le 
juge n'a d^autre devoir que celui de constater 
le fait SUl faut de l'adresse et de l'habileté 
dans la recherche des preuves d'un délit; si 
l'on demande de la clarté et de la précision 
dans là manière d'en présenter le i^és^ultat^^ 
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pour juger d'après ce résultat même, ilDefailt 
que le simple bon sens; et ce guide est moins 
trompeur que ttfut le savoir d un Juge , accou*» 
tumé à ne chercher partout que des coupables, 
et à tout ramener au système qu'il s'est fait 
d'après ses études. 

Heureuses les nations chez qui la connais-* 
sance des lois ne serait pas une science ! 
, C'est une loi bien sage et dont les effets sont 
toujours heureux, que celle qui prescrit que 
chacun soit jugé par ses pairs ; car lorsqu'il 
s'agit de la fortune et do la liberté d'un ci^ 
toyen , tous les sentimens qu'inspire l'inégalité 
doivent se taire. Or, le mépris avec lequel 
l'homme puissant regarde celui que l'infor-^ 
tune accable, et l'indignation qu'excite dans 
l'homme de condition médiocre la vue du 
coupable qui est au - dessus de lui par son 
rang : ces sentimens dangereux n'ont pas lien 
dans les jugemens dont je parle* 

Quand le coupable et l'offensé sont de con- 
ditions inégales , les juges doivent être pris 
moitié parmi les pairs de l'accusé , et moitié 
parmi ceux de l'offensé , afin de balancer ainsi 
les intérêts personnels qui modifient malgré 
nous les apparences des objets , et de ne laisser 
parler que la vérité et les lois« 



H est encore très -juste que le coupable 
jpuisse récuser un certain nombre de ceux de 
ses ]uges qui lui sont suspects ; et si Faccusé 
jouit constamment de ce droit , il l'exercera 
âTec réserve ; car autrement , il semblerait se^ 
condamner lui-méme« 

Que les jugemens soient publics ; que les.*^ 
preuves du crime soient publique» aussi , et 
l'opinion, qui est peut-être le seul lien des^ 
sociétés , mettra un frein à la violence et aux 
passions. Le peuple dira : c Nous ne sommet 
point esclaves j nous sommes protégés par les lois. » 
Ce sentiment de sécurité , qui inspire le cou- 
rage , équivaut à un tribut pour le souveraia 
qui entend ses véritables intérêts. 

Je n'entrerai pas dans d'autres détails sur 
les précautions qu*exige l'établissement de ces 
sortes d'institutions. Pour ceux à qui il est né^ 
cessaire de tout dire , je dirais tout inutile* 
xnent. 
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SUPPLÉMENT AU CHAPIT^IE VIL 

DES COMMISSIONS, etc* 

« JTrancois P' étant à Marcoossi . devant le 
tombeau de Montagu, décapité sous Gharles Y}, il 
lui échappa de dire que c'était domm^ge qu^un tel 
lionmie fût mort par justice. Un moine qui était 
présent , lui répondit :. iSire 9 S ne fut pas condamne 
par justice 9 mais par, CQmmiêsairesm 

» Le prince qui substitue des jug^ forcés auiç 
organes ordinaires de la loi « annonce le dessein de 
satisfaire des yengeances ; et la ^3.eule différence qu'on 
puisse apercevoir entre les commissaires qu'il uomme 
et des assassins , c'est que les premiers, se chargent 
d'infliger la mort^ en la faisant pi*écéder de la cé- 
rémonie d'une sentenpe , et que les derniers la don- 
nent eux-mêmes , et sur-le-champ. 

» Sous quelque eouleur qu'on présente les tribu-* 
naux d'exception , quelque nom qu'on leur donne y 
sous quelque prétexte qu'on les institue , on doit les 
regarder comme des tribunaux de sang. 

» M'attendez de ces trÔ^unaux ni pitié, ni huma- 
nité 9 ni sentiment de justice ; ne vous reposez pas 
même avec confiance sur le caractère qu'ont pu 
montrer jusque-là les individus qui les composenlé 
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Tout homme assez lâche pour accepter une mission 
qui le mettra dans le cas de punir des actions qui 
ne sont réputées crimes que parce qu'elles déplaisent, 
à un despote ou à une faction^ fait le sacrifice de 
son honneur 5 et dès ce )our ^ il est acquis à l'injus- 
tice. 

» n n'est que trop vrai que , lorsque les princes, 
ou les jetions yeiilenl des a^assins , ils en trou* 
vent.,.* y coi^me ils trouvât des jugés lorsqu'on 
a. besoin d'environner de certaines formes 1^&, ven- 
geances qu'o^ a dessein d'es^ercer^ 

» C'est urne règle aussi,, que lorsque le^ princes 
ou les factions veulent des supplice^ , ils créent des 
commissions spéciales , ils nomment pour juges des, 
bourreaux, et ils ont la certitude que tout homme , 
que tout magistrat qui acceptera ce lâche mandat ^ 
s'en rendra digue, et qu'il méritera son salaire. 

» Mais un despote se sert des juges d'exception 
comme de vils instrumens , qu'il brise dès l'instant 
où il cesse d'en avoir besoin. L'iniquité de leurs 
jugemens a révolté les esprits; et si le prince con- 
serve quelque sentiment de pudeur , il ne peut dé- 
sormab s'excuser qu'en jetant sur eux ses propres 
excès. 

)> Si quelques-uns de ces juges d'iniquité ont 
échappé à la juste vengeance qui les poursuivait y 
considérez leur existence ignominieuse ; voyez-les , 
repoussés , méprisés ; interrogez votre cœur , et de- 
mandez-vous si leur supplice ne vous effraie pas! 
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» Ils TOUS diront qu'ils ont rempli leurs devoirs; 
que la. loi leur imposait de rigoureuses obligations; 
que les circonstances,... 

7> Mais entendez la voix bien plus puissante de la 
patrie et de rhumanlté , qui leur répond : Vous êtes 
devenus coupables dès Tinstant où vous avez con- 
flenti à être les ministres d'un pouvoir destructeur , 
les agens d'une faction qui voulait exterminer tout 
ce qui lui était contraire , les organes d'une loi do 
6ang^ let qui ne vous laissait d'autre tache que celle 
lie frapper d'innocentes victimes , ou de punir des 
opinions qui n'étaient pas les vôtres. » (Berenger^ 
De la Justice criminelle en France, titre I*', 
chap. 2.) 
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CHAPITRE VIII. 



BES TEMOINS. 

XL est important , dans toute bonne législa^ 
lion, de déterminer d'une manière exacte le 
degré de confiance que Ton doit accorder aux 
témoins , et la nature des preuves nécessaires 
pour constater le délit. 

Tout homme raisonnable , c'est-à-dire , tout 
homme qui mettra delà liaison dans ses idées, 
et qui éprouvera les ïnémes sensations que les 
autres hommes, pourra être reçu en témoi- 
gnage. .Mais la confiance qu'on lui accorde 
doit se mesurer sur l'intérêt qu'il a de dire, 
ou de ne pas dire la vérité. 

Ainsi, c'est sur des motifs frivoles et ab-< 
surdes , que les lois n'admettent en témoignage , 
ni les femmes, â cause de letnr faiblesse, ni les 
condamnés, parce qu'ils sont morts civile- 
ment, ni les personnes notées d'infamie (1), 

(1) « Qa'on me permette de rappeler ici un usage 
tris-aocien et assez généralement reçu dans les tribu- 



puisque, dans tous ces cas, un téoioia peut 
dire la vérité, lorsqu'il na aucun intéréf à 
mentir (i). 

Parmi le^ àï>us de mots* qui ont eu quelque 

fi aux, je veux dire l'usage cle purger rinfamie des lé- 
moins par la torture , comme si la force ou la faiblesse 
des muscles pouvait décider de la bonne ou mauvaise 
réputation ; comme si des témoins nerveux étaient né- 
cessairement les plus habifes au témoignage ! Ne dîrait- 
on pas qu'ils déposent leur infamie dans les tourmens , 
Comme les serpens laissent leur hideuse dépouille entre 
tes épines des buissons?..... (PAVii Rizzi ^ Ob&erv. uir la 
procédure criminelle, ) 

(i) L'auteur a dît (cliap. xrnî) : « La peine d^infa- 
mie prive un citoyen de la considération , delà confiance 
que la société avait pour lui. » Le condamné est au^ 
moins dans le même cas que l'homme noté d'infamie; 
l'un et l'autre ont perdu la eonéance publique; leur 
témoignage ne doit donc être reçu que comme indice y 
et non comme preuve. <( Des témoins doivent être crus 
lorsqu'ils n'ont aucun intérêt de mentir. )> Mais qui 
peut jamais s'assurer que les méchans et les* infimes 
n*ont aucune animosité^ aucune haine personnelle, ait- 
€un motif caché d'eu imposer aux juges ? Si de pareils 
témoins doivent être crus y qui osera se reposer sur son 
innocence?. Us ont perdu la confiance publique^ et ifs 
auraient celle de la loi ! et la vie et l'honneur des ci- 
toyens dépendraient de leur témoignage!..*..,. [Note de-' 
Diderot, ) 
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influence sur les affaires de ce inonde , un des 
plus remarquables est celui qui fait regarder 
comme nulle la déposition d'un coupable 
déjà condamné. De graves jurisconsultes font 
ce raisonnement : Cet homme est frappé de 
mort civile; or, un mort n'est plus capable de 

rien On a sacrifié bien des victimes à cette 

vaine métaphore; et bien souvent on a con- 
testé sérieusement à la vérité saint«y le droit de 
l'emporter sur les formes judiciaires. 

Sans doute, il ne faut pas que les déposi- 
tions dun coupable déjà condamné puissent 
retarder le cours de la justice ; mais pourquoi , 
après la sentence , ne pas accorder aux inté- 
rêts de la vérité et à la terrible situation du 
coupable, quelques instans encore, pour jus- 
tifier, s'il est possible, ou. ses complices ou 
lui-même, par des dépositions nouvelles qui 
changent la nature du fait ? 

Les formalités et de sages lenteurs sont né- 
cessaires dans les procédures criminelles, soit 
parce qu'elles ne laissent rien à l'arbitraire du 
juge , soit parce qu'elles font comprendre au 
peuple que les jugemens sont rendus avec so- 
lennité et selon les régies , et non précipitam- 
ment dictés par l'intérêt; soit enfin parce que 
la plupart des hommes, esclaves de l'habi- 



*^ 



46 DES DiXlTS £T DES SEmES. 

tude» et plus propres à sentir qu'à raisonner , 
en conçoivent une idée plus auguste des fonc« 
tions du magistAt. 

La vérité, souvent trop simple ou trop com" 
pliquée» a besoin de quelque pompe exté- 
rieure pour se concilier les respects du 
peuple. 

Maîâ les formalités doivent être fixées par 
les lois , dans des bornes où elles ne puissent 
nuire a la vérité. Autrement^ ce serait une 
nouvelle source d'inconvéniens funestes. 

J'ai dit qu'on pouvait admettre en témoi- 
gnage toute personne qui n'a aucun fintérét 
de mentir. On doit donc accorder au téiiioin 
plus ou moins' de confiance, à proportion de 
la haine ou de l'amitié qu'il porte à l'accusé , 
et des autres relations plus ou moins étroites 
qu'ils ont ensemble. 

Un seul témoin ne suffit pas ,. parce que l'ac- 
cusé niant ce que le témoin affirme , il n'y a 
rien de certain , et qu'alors la justice doit res- 
pecter le droit que chacun a d'être cru inno- 
cent (i). 

(i) « La raison exige deux iémoins^ parce qu'un 
témoin qui affirme^ et un accusé qui nie^ font un par- 
tage , et il faut un tiers pour le vider » ( Montesquieu , 
de l'Esprit des lois ^ liv. XII, chap. 3 ). « Quoique, par 



On doit accorder aux témoins une confiance 
d'autant plus circonspecte > que les crimes 
sont plus atroces , et les circonstances de ces 
crimes plus inyraisemblables (i). Telles sont, 

ce moyen ; quelques crimes échappent à la Tcngeance 
des tribunaux humains , parce qu'il n'y a qu'un seul 
témoin^ cet inconvénient est moindre cependant que 
celui auquel on serait exposé^ si les biens et la vie 
de chacun dépendaient de l'habileté k mentir et de l'ef- 
fronterie d'un scélérat. » ( PurnxfDORF, DroU de la na^ 
iure et des gens , liv, V, ) 

(i) Chez les crimînalistes , an contraire y la confiance 
que mérite un témoin augmente en proportion de l'a- 
trocité du crime. Ils s'appuient sur cet axiome de fer , 
dicté par la plus cruelle imbécillité : In atrocissimis y 
leviores conjecturas sufficiûnt, et lice t Judici Jura trans- 
gredù Traduisons cette maxime affreuse, et que l'Eu- 
rope connaisse au moins un de ces principes réyoltans et 
si nombreux y auxquels elle est soumise presque sans le 
savoir : « Dans les délits les plus atroces^ c'est-à-dire , 
» les moins probables, les plus légères circonstances 
» su£Bsent , et le juge peut se mettre au-dessus des lois. » 
Les absurdités en usage dans la législation sont souvent 
l'ouvrage de la crainte , source inépuisable des inconsé- 
quences et des erreurs humaines. Les législateurs, ou 
plutôt les jurisconsultes, dont les opinions sont consi- 
dérée» après leur mort comme des espèces d'oracles, 
et qui , d'écrivains vendus à l'intérêt , sont devenus les 
arbitres souverains du sort des hommes ^ les législateurs ;, 
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par exemple , les accusations de itiagie et 
les actions gratuitement cruelles. Dans le pre« 
miercas, il vaut mieux croire que les témoins 
font un mensonge , parce qu'il est plus com- 
mun de voir plusieurs hommes calomnier de 
concert, par haine ou par ignorance, que de 
voir un homme exercer un pouvoir que Dieu 
a refusé à tout être créé. 

De m^me, on ne doit pas admettre avec 
précipitation l'accusation d'une cruauté sans 
motifs, parce que l'homme n'est cruel que 
par intérêt, par haine, ou par crainte. Le 
cœur humain est incapable d'un sentiment 
inutile; tous ses sentimens sont le résultat des 
impressions que les objets ont faites sur les 
sens. 

ais-je, effrayés d'avoir vu coadamner quelques inno- 
QcnSy ont surchargé la jurisprudence de formalités et 
d'exceptions inutiles , dont l'exacte observation placerait 
l'anarchie et l'impunité sur le trône de la justice. D'au- 
tres fois y épouvantés par quelques crimes atroces et 
difficiles à prouver, ils ont cru devoir négliger ces mêmes 
formalités qu'ils avaient établies. C'est ainsi que, do- 
minés tantôt par un despotisme impatient , tantôt par 
des craintes puériles, ils ont fait, des jugemens les plus, 
graves , une espèce de jeu livré au hasard «t aux ca- 
prices de l'arbitraire. { Note de l'auteur, ) 



On doit aussi accorder moins de confiance 
â un homme qui est membre d'un ordre, ou 
d'une caste , ou d'une société particulière, 
dont les coutumes, et les maximes ne sont pas 
généralement connues , ou diffèrent des usages 
communs , parce qu'avec ses propres passions 
cet homme a encore les passions de la société 
dont il fait partie. 

Enfin 9 les dépositions des témoins doivent 
être à -peu -près nulles , lorsqu'il s'agit de 
quelques paroles dont on yeut faire un crime , 
parce que le ton, les gestes, et tout ce qui 
précède ou suit les différentes idées que les 
hommes attachent à leurs paroles, altèrent et 
modifient tellement les discours, qu'il est 
presque impossible de les répéter avec exac-» 
iitude. 

Les actions violentes , qui font les véritables 
délits , laissent des traces remarquables dans 
la multitude des circonstances qui les accom- 
pagnent et des effets qui en dérivent; mais 
les paroles ne laissent rien après elles, et ne 
subsistent que dans la mémoire, presque tou- 
jours infidèle et souvent séduite , de cent qui 
les ont entendues. 

Il est donc infiniment plus aisé de fonder 
une calomnie sur des discours que sur des 

4 
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actions , puisque le nombre des circonstances 
qu on allègue pour prouver les aotions, four- 
nit à 1 accusé d*autant plu^ de ressources pour 
se justifier; au lieu qu*ua délit de paroles ne 
présente ordinairement aucun moyen de jus* 
tification (i). 



^i) Ce chapitre excellent vaut mieux , sans contredît , 
qne tout le £sitras débité par nos crimînalistes sur les 
témoins. Mais ce n'est qu^un texte très^ourt y propre à 
faire naître des gloses bien philosophiques et bien utiles. 
{Ifoie de Briifsol de ff^ar ville.) 
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CHAPITRE IX. 

\ 

DES AGCUSÀTIOtfS SECRÈTES* 

/ 

JLiES accusations secrètes sont nu abus mani- 
feste, mais consacré et devenu nécessaire dans 
plusieurs gouvernemens , par la faiblesse de 
leur constitution. Un tel usage rend les hommes 
faux et perfides. Celui qui soupçonne un delà* 
leur dans son concitoyen , y voit aussitôt un 
ennemi. On s'accoutume alors à masquer ses 
propres sentimens;et l'habitude de les cacher 
aux autres fait que bientôt on se les dissimule 
à soi-même. 

Malheur aux peuples qui sont arrivés à ce 
point funeste ! Egarés , sans^ guide et sans prin- 
cipes stables , ils flottent à l'aventure sur la 
vaste mer de l'incertitude , uniquement occu^ 
pés d'échapper aux monstres qui les menacent* 
Un avenir entouré de mille dangers empoi- 
sonne pour eux les momens présens. Les plai- 
sirs durables de la tranquillité et de la sécurité 
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leur sont inconnus. S'ils ont joui à la hâte- et 
dans le trouble, de quelques instans de bon- 
heur, répandus çà et là sur le triste cours de 
leur malheureuse vie, ces momens si rares et 
sitôt passés suffisent-ils pour les consoler d a- 
Toîr vécu ? 

Est-ce pàrmii de tels hommes qufi nous au- 
rons d'intrépides soldats , défenseurs de la pa- 
trie et du trône? Y trouverons-nous des ma- 
gistrats incorruptibles, qui sachent soutenir 
et développer les véritables intérêts du souve- 
rain, avec une éloquence libre et patriotique, 
qui déposent en même temps aux pieds du 
monarque les tributs et les bénédictions de 
tous les citoyens , qui rapportent dans le palaig 
des grands et sous Thumble toit du pauvre, 
la sécurité , la paix , l'assurance , et qui donnent 
au travail et à l'industrie l'espérance d'un sort 
toujours plus doux?.... C'est sur-tout ce der- 
nier sentiment qui ranime les états et leur 
donne une vie nouvelle. 

Qui pourra se défendre delà calomnie, lors- 
qu'elle est armée du bouclier le plus sûr de la 
tyrannie : le secret ?.. .. 

Quel misérs^ble gouvernement que celui où 
le souverain soupçonne un ennemi dans cha« 
cun de ses sujets, et se trouve forcé, pour 
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assurer le repos public , de troubler celui de 
chaque citoyen ! 

Quels sont donc les motifs sur lesquels on 
«'appuie pour justifier les accusations et les 
peines secrètes? La tranquillité publique? k| 
sûreté et le maintien de la forme du gouver- 
nement ? 11^ faut avouer que c'est une étrange 
constitution y que celle où le gouvernement, 
qui a pour lui la force , et l'opinion plus puis- 
sante que la force » semble cependant redouter 
chaque citoyen l 

Craint -on que l'accusateur ne soit pas en 
sûreté? Les lois sont donc insuffisantes pour 
le défendre , et les sujets plus puissans que 
le souverain et les lois. 

Voudrait- on sauver le délateur de T infamie 
où il s'expose ? Ce serait avouer que l'on auto- 
rise les calomnies secrètes » mais que l'on punit 
les calomnies publiques. 

S'appuierait-on sur la nature du délit? Si le 
gouvernement est assez malheureux pour re- 
garder comme descrimes certaines actions in- 
différentes ou même utiles au public, il a 
raison : les accusations et les jugemens né 
sauraient jamais être assez secrets. 

Mais peut-il y avoir un délit , c'est-à-dire , 
une offense faite â la société, qu'il ne soit pas 
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de rintérét de tous de punir publiquemeiit? 
Je respecte tous les gouTernemens ; je ne parle 
d aucun en particulier , et je sais qu'il est des 
circonstances où les abus semblent tellement 
inhérens à la constitution d'un état » qu'il ne 
parait pas possible de . les déraciner sans dé- 
truire le corps politique. Mais si j'ajais à dicter 
de nouvelles lois dans quelque coin isolé de 
l'univers , ma main tremblante se refuserait à 
autoriser les accusations secrètes : je croirais 
yoiT toute la postérité me reprocher les maux 
affreux qu'elles entraînent (i). 

Montesquieu l'a déjà dit : Les accusations 
publiques sont conformes à l'esprit du gouver- 
nement républicain, où le zèle du bien géné- 
ral doit être la première passion des citoyens* 
Dans les monarchies, où l'amour de la patrie 
est très-faible, par la nature mékne du gou*- 
vernement , c'est un établissement sage » que 

(i) (( S'il importe aux sociétés que les délits ne res-^ 
tent pas impunis , il importe bien plus encore que des 
ionocens ne soient pas livrés à des supplices cruels^ et 
qu'on ne fasse pas des exemples en la personne de 
ceux qui ne sont exposés à Tanimadversion publique 
que parce qu'on admet contre eux les horreurs de la 
calomnie. » (Heineccivs, ché dans les Observations 
de Paul RUzi , sur la procédure criminelle. ) 
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ces magistrats chargés de mettre en accusa- 
tion, au nom du public, les infracteurs des 
lois. Mais tout gouvernement, républicam oa 
monarchique, doit inffig?er au calomniateur 
la peine que iaccusé eût »ubie, s^il eut été 
coupable. 
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CHAPITRE X, 

DES INTEBROeiTlONS SUGGESTIVES. 

iS 09 lois interdisent les interrogations svg^ 
gestives, c'est-à-dire, celles qui portent sur 
lespèce de délit, parce que, selon nos juris* 
consultes, on ne doit interroger que sur la 
manière dont le crime a été commis, et sur 
-les circonstances qui Tout accompagné. 

Mais un jugé ne peut se permettre les ques« 
fions directes , qui suggéreraient à l'accusé une 
réponse immédiate. Le juge qui interroge^ 
disent les criminalistes, ne doit aller au fait 
qu'indirectement, et jamais en droite ligne. 

Si l'on a établi cette méthode pour éviter 
de suggérer au coupable une réponse qui le 
sauve , ou parce qu'on a regardé comme une 
chose monstrueuse, et contre la nature , qu'un 
homme s'accuse lui-même, quel que soit le but 
que l'on s'est proposé en interdisant les inter- 
rogations suggestives, cm a fait tomber les lois 
dans une contradiction bien remarquable, 
puîsqu en même temps on a autorisé la torture. 
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Est*il en effet une interrogation plus sug* 
gestive que la douleur? Le scélérat robuste, 
qui peut éviter une peine longue et rigou^ 
reuse « en souffrant avec force des tourmens 
d'un instant, garde un silence obstiné, et se 
Toit absous. Mais la question arrache à Thomme 
faible un aveu par lequel il se délivre de la 
douleur présente , qui l'affecte plus fortement 
que tous les maux à venir. 

Et si une interrogation spééiale est contraire 
à la nature, en obligeant le coupable à s'accu- 
ser lui-même , n'y sera-t-il pas plus violem- 
ment contraint par les tourmens et les con- 
vulsions de la douleur ? Mais les hommes 
s'occupent bien plus, dans leur règle de con- 
duite , de la différence des mots que de celle 
des choses. 

Observons en finissant , que celui qui s'obs- 
tinerait à ne pas répondre dans l'interrogatoire 
qu'on lui fait subir, mérite de subir une peine 
qui doit être fixée par les lois. 

Il faut que cette peine soit très-grave ; car 
le silence d'un criminel , devant le juge qui 
l'interroge, est pour la société un scandale, et 
pour la justice une offense qu'il faut prévenir 
autant que possible. 

Mais cette peine particulière n'est plus né- 
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cessaîre » lorsque le crime est dé^a coDstaf é et 
le criminel convainc», put&qu'alor» rinlerr»- 
gatoire devient inutile. Pareillement^ les aveux 
de 1 accusé ne s&nt pas nécessaires, lorsque 
des preuves suffisantes ont démontré qu'il est 
évidemment cojupable du crime dont il s agil^» 
Ce dernier cas est le plus ordinaire; et Texpé- 
riencc montre que dans la plupart des procé- 
dures criminelles y les coupables nient tauL. 
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SUPPLÉMENT AU CHAPITRE X 



x'àgcuse DETAisrt ses juges. 



« JLb moment critique est arrivé , où l'accusé va 
paraître aux yeux de ses juges* Je me bâte de le 
demander: Quel est l'accueil que vous lui destine»? 
Le recevrez-vous en magistrat ou bien en ennemi? 
Prétendez-vous l'épouvanter, ou vous instruîi'e? Que 
deviendra cet bomme , enlevé subitement à son 
cacbot, ébloui du jour qu'il Revoit, et transporté 
tout à coup au milieu des bommes qui vont traiter 
de sa mort? Déjà tremblant ^ il lève à peiné un oeil 
incertain sur les arbitres de son sort^ et leurs sombres 
regards épouvantent et repoussent les siens. 11 croit 
lire d'avance son arrêt sur les replis sinistres de leurs 
fronts^ ses sens déjà troublés sont frappés par des 
voix rudes et menaçantes ; le peu de raison qui lui 
reste acbéve de le confondre, ses idées s'effacent , 
' sa faible voix pousse à peine une parole bésitante; 
et, pour comble de maux, ses juges imputent peut- 
être au trouble du cnmfi un désordre que produit 
la terreur seule de leur aspect. Quoi! vous vous mé- 
prenez sur la consternation de cet accusé, vous qui 
M^oseriez peut-être parler avec assurance devant qud- 
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ques hctomes assembles ! Eclaircissez ce front sévère^ 
laissez lire dans vos regards cette tendre inquiétude 
pour un homme qu'on désire de trouver innocent f 
que votre voix, douce dans sa gravite, semble ouvrir 
avec votre bouche un passage à votre cœur 5 con- 
traignez cette horreujr secrète que vous inspirent la 
vue de ces fers et les dehors affreux de la misère f 
gardez-vous de confondre ces signes équivoques du 
crime avec le crime même ^ et songez que ces tristei; 
apparences cachent peut-être un homibe vertueux» 
Quel objet ! Levez les yeux , et voyez sur vos tête» 
l'image de votre Dieu , qui fut an innocent accusé : 
vous êtes homme, soyez humain; vous êtes juge^ 
soyez modéré; vous êtes chrétien, soyez charitable^ 
Homme, juge, chréti^, qui que vous soyez, reapec- 
tez le malheur, soyez doux et compatissant pour un 
homme qui se repent, et qui , peut-étre, n'a point à 
se repentir. 

» Mais laissons la contenance du Juge , pour parler 
d'un art dangereux dont j'ai souvent entendu vanter 
Futilité; c'est celui d'égarer l'accusé par des interro- 
gations captieuses , même par des suppositions fausses, 
et d'employer enfin l'artifice et le mensonge à décou- 
vrir la vérité. Cet art n'est pas bien diflScile; on 
trouble la tête d'un malheureux accusé , par cent ques- 
tions disparates : on affecte dé ne pas suivre l'ordre 
des faits ; on lui éblouit la vue , en le faisant tourner 
avec rapidité autour d'une foule de différens objets; 
et l'arrêtant tout à coup, on lui .suppose un aveiA 
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qu'A n'a pas fait, on lui dît : Voilà ce que lu viens de 
Cf^nfesser, tu te contredis^ tu mens, et tu es perdu» 

» Quel méprisable artifice ! et quel est son effet? 
L'accuse reste interdit 5 les paroles de son juge tom- 
bent sur sa tête comme un foudre imprévu 5 il est 
étonné de se voir trahi par lui-même; il perd la 
mémoire el la raison; les faits se brouillent et se con-^ 
fondent; et^souvent une contradiction supposée le 
iait tomber dans une contradiction réelle. 

m Cet ait est odieux autant qu'injuste; n'en souil- 
lons point nos honorables fonctions; n'ayons d'autre 
art que la simplicité; allons au vrai par le vrai; sui- 
vons un accusé dans tous les faits, mais pas à pas et 
sans le presser; observons sa marche, mais sans l'é- 
garer; et s'il tombe, que ce soit sous TefTort de Id 
vérité 9 et non pas sous nos pièges* 

)) Ici un spectacle efiBrayant se présente tout à coup 
à mes yeux; le juge se lasse d'interroger par la pa- 
role, il veut interroger par les suppUces; impatient 
dans ses recherches , et peut-être irrité de leur inuti- 
lité , on apporte des torches , des chaînes , des leviers , 
et tous ces inslrumens inventés pour la douleur. Un 
bourreau vient se mêler aux fonctions de la magistra- 
ture, et termine, par la violence, un interrogatoire 

commencé par la liberté Et nous reprochons aux 

anciens leurs cirques et leurs gladiateurs I.... » (Ser j 
TAN, Discours sur V administration ds la Justice 
criminelle*) 
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CHAPITRE XL 



BES SI3(M£NS. 



Vjot encore une contradiction entre les lois 
et les sentlmens naturels , que d'exiger d'un 
accusé le serment de dire la vérité, lorsqu'il a 
le plus grand intérêt à la taire; comme si 
l'homme pouvait jurer de bonne foi qull va 
contribuer à sa propre destruction ! co mme 
»î,le plus souvent, la voix de l'intérêt n'é- 
touffait pas dans le cœur humain celle de la 
religion ! / 

L'histoire de tous les siècles prouve que ce 
don sacré du ciel est la chose dont on abuse 
le plus. Et comment les scélérats là fespecte- 
ront-ils, si elle est tous les jours outragée par 
les hommes que l'on regarde cotnme les plus 
«âges et les^plus vertueux ! 

Les motifs que la religion oppose à la crainte 
des tourmens et à l'amour de la vie , sont pres- 
que toujours trop faibles, parce qu'ils ne 
frappent pas les sens. Les choses du ciel sont 
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SOTimises à des lois toutes différentes de celles 
de la terre. Pourquoi compromettre ces lois 
les uaes avec les autres? Pourquoi placer 
l'homme dans 1 affreuse alternative d'offenser 
Dieu V ou de se perdre lui-même? C'est ne 
laisser â 1 accusé que le choix d'être mauvais 
chrétien, ou martyr du serment. On détruit 
ainsi toute la force des sentimens religieux, 
unique soutien de l'honnêteté dans le cœur 
de la plupart des hommes (i); et peu à peu 
les sermens ne sont plus qu'une simple for** 
malité sans conséquence* 

Que l'on consulte 1 expérience , on reconnaî- 
tra que les sermens sont inutiles , puisqu'il n'y 
a point de juge qui ne convienne que jamais 
le serment n'a fait dire la vérité âuncoupable* 

La raison fait voir que cela doit être ainsi, 
parce que toutes les lois opposées aux senti- 

(i) Cette proposition n^est ni Traie ni . philosophi- 
que. L'auteur, en l'adoptant, met dans les mains des 
dévots fanatiques, une arme dangereuse dont ils se 
serviront contre lui-même* C'est cette maxime qui est 
le prétexte dont on colore les persécutions qu'on fait 
éprouver aux lettres et à la philosophie. D'ailleurs , 
cette opinion ne cadre pas avec toutes les autres idées 
répandues dans cet excellent ouvrage, ( N'oie inédite de 
l'abbé MorelUt.) 
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mens naturels de rhoiume sont Tàines» et 
conséquemment funestes. 

De telles lois peuvent être comparées à une 
digue que Ton élèverait directement au milieu 
des eaux d'un fleuve, pour en arrêter le cours; 
ou la digue est renversée sur-le-champ par le 
torrent qui l'emporte; ou bien, il se forme 
au-dessous d'elle uù ^uffre qui la mine, et la 
détruit insensiblement* 
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CHAPITJ^E XII. 



DE LA, QUESTION OU TOaiUBE. 

v^i'est une barbarie consacrée par l'usage, 
dans la plupart des gouvernemens , que de 
donner la torture â un coupable pendant 
que Ton poursuit son procès , soit pour tirer 
de lui laveu du crime , soit pour éclaircir les 
contradictions où il est tombé, soit pour dé- 
couvrir ses complices , ou d'autres crimes 
dont il n'est pas accusé, mais dont il pourrait 
être coupable, soit enfin parce que des so-^ 
phistes incompréhensibles ont prétendu que 
la torture purgeait l'infamie. 

Un homme ne peut être considéré comme 
coupable, avant la sentence du juge; et la so- 
ciété ne peut lui retirer la protection publique, 
qu'après qu'il est convaincu d'avoir violé les 
conditions auxquelles elle lui avait été accor- 
dée. Le droit de la force peut donc seul auto- 
riser un juge à infliger une peine à un citoyen , 
lorsqu'on doute encore s'il est innocent ou 
coupable. 

5 
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Voici une proposition bien simple : ou le 
délit est certain , ou il est incertain. S'il est 
certain , il iie doit être puni que de la 
peine fixée par la loi , et la torture est inu- 
tile, puisqu'on na plus besoin des aveux du 
coupable. Si le délit est incertain , n est-il pas 
affreux de tourmenter un innocent? Car, de- 
vant les lois, celui-là est innocent dont le 
délit n'est pas prouvé. 

Quel est le but politique des châtimens ? La 
terreur qu'ils impriment dans les coeurs por- 
tés au crime. 

^ Mais^'que doit-on penser des tortures, de 
ces supplices secrets que la tyrannie emploie 
dans l'obscurité des cachots, et qui sont ré- 
servés à l'innocent comme au coupable? . 
' . U est important qu'aucun délit connu ne 
demeure impuni ; mais il n'est pas toujours 
utile de découvrir l'auteur d'un délit enseveli 
dans les ténèbres de l'incertitude. 

Un crime déjà commis, auquel il n'y a plus 
de remède, ne peut être puni par la société 
politique, que pour empêcher les autres 
hommes d'en commettre de semblables , par 
l'espérance de l'impunité (i). 

(i) Si l'aiiteur avait dit : <c Un crime ne peut êtr« 
» puni que pour empêcher que d'autres hommes ne» 
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SU est vrai que Fa plupart des hommes 
respectent les lois par crainte ou par vertu; 
s'il est probable qu'un citoyen les aura plutôt 
suhies que violées, un juge, en ordonnant la 
torture , s'expose continuellement à tourmen* 
ter un innocent. 

Je dirai encore qu'il est monstrueux et 
absurde d'exiger qu'un homme soit lui-même 
son accusateur (1) ; de chercher à faire naitre 
la vérité par les tourmens , comme si cette 
vérité résidait dans les muscles et dans les 
fibres du malheureux! La loi qui autorise la 
torture , est une loi qui dit : « Hommes , ré- 
> sistez â la douleur. La nature vous a donné 

» commettent de semblables , ou que le même homme 
j» n'en commette de nouveaux » , il aurait senti lui-> 
même le vice de son raisonnement. Tant que l'auteur 
d'un crime est cacbé y il est impuni , il est libre , il 
peut donc faire de sa liberté le même usage qu'il en a 
fait. Il est donc très-utile qu'il soit découvert , pour 
être mis hors d'état de nuire. ( JN^ote de Diderot» ) 

(i) a Quiconque s'avoue coupable d'un crime , doit 
être cru en démence j on ne peut s'accuser soi-même 
que dans un moment de fureur , ou dans une sorte 
d'ivresse , ou par méprise , ou par la violence de la 
douleur y ou par l'efiroi des tortures. Nul homme ne 
peut parler contre lui^ pour sa ruine ^ s'il ny fiii 
forcé.» (QviNTiUANi Declam.) 
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1^ un amour invincible de votre être, et lé 
> droit inaliénable de vous défendre; mais je 
» veux créer en vous un sentiment tout con- 
9 traire; je veux: vous inspirer une haine 
» héroïque de vous-mêmes; je vous ordonne 
» de devenir vos propres accusateurs, dédire 
» enfin la vérité au milieu des tortures qui 
» briseront vos os et déchireront vos mus* 
» des.... » 

Cet infâme moyen de découvrir la vérité» 
est un monument de la barbare législation 
de nos pères , qui honoraient du nom de 
Jugemens de Dieu j les épreuves du feu, celles 
de l'eau bouillante , et le sort incertain des 
combats. Ils s'imaginaient, dans un orgueil 
stupide, que Dieu , sans cesse occupé de» 
querelles humaines, interrompait à chaque 
instant le cours éternel de la, nature, pour 
juger des procès absurdes ou ifrivoles (i),. 

(i) Voici la traduction littérale de ce passage que 
Yoltaire trouvait trop métaphysique : 

« Cet infâme moyen de découvrir la vérité est un 
» monument de la barbare législation de nos pères, qui 
» honoraient les épreuves du feu , celles de Peau bou3- 
» lante , et le sort ÎDcertaîn des combats , du nom de 
3) Jugemens de Dieu : comme si les anneaux, de cette 
}^ chaîne étemelle ^ dont l'origine est dans le sein de la 



La seule différence qu'il y ait entre la 
torture et les épreuves du feu, cest que la 
torture ne prouve le crime que si laccusé 
veut avouer, au lieu que les épreuves brû- 
lantes laissaient une marque extérieure , que 
l'on regardait comme la preuve du crime. 

Mais cette différence est plus apparente 
que réelle. L'accusé est aussi peu le maître 
de ne pas avouer ce qu'on exige de lui , au 
milieu des tourmens, qu'il l'était autrefois 
d'empêcher, sans fraude, les effets du feu 
et de l'eau bouillante. 

Tous les actes de notre volonté sont pro« 
portionnés à la force des impressions sensi- 
bles qui les causent ; et la sensibilité de tout 
homme est bornée (i). Or, si l'impression de 
la douleur devient assez forte pour occuper 
toute la puissance de l'âme , elle ne laisse à 

» dWinlté, pouyaîeDt se désunir ou se rompre à chaque 
» instant, au gré des caprices et des frivoles institu- 
» lions des hommes. » 

(i) Il fallait dire : u La constance, la patience, lâ 
force de souffrir, la résistance à la douleur, m et non 
pas la sensibilUé. a La sensibilité de tout homme est 
}i bornée, » signifie qu'il est un degré de souffrance 
au-delà duquel T homme ne sent plus rien ^ et ce n'est 
pas ici ce que l'auteur a voulu faire enteodre. {Note 
de Diderot. ) 
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celui qui souffre aucune autre activité à exer-« 
cer , que de prendre , au moment même , la 
voie la plus courte pour éloigner les tourmens 
actuels. 

Ainsi, l'accusé ne peut pas plus éviter de 
répondre, qu'il ne pourrait échapper a\ix 
impressions du feu et de l'eau. 

Ainsi , l'innocent s'écriera qu'il est coupa- 
ble, pour faire ces^r des tortures qu'il ne 
peut plus supporter ; et le même moyen em- 
ployé pour distinguer l'innocent et le crimi-^ 
nel, fera évanouir toute différence entre eux. 

La torture est souvent un sûr moyen de 
condamner Finnocent faible, et d'absoudre 
le scélérat robuste. C'est là ordinairement 
le résultat terrible de cette barbarie que l'on 
croit capable de produire la vérité, de cet 
usage digne des cannibales, et que les Ro- 
mains, malgré la dureté de leurs mœurs, ré- 
servaient pour les seuls esclaves, pour ces 
malheureuses victimes d'un peuple dont oa 
a trop vanté la féroce vertu. 

De deux hommes, également innocens ou 
également coupables , celui qui se trouvera le 
plus courageux et plus robuste, sera absous» 
mais le plus faible sera condamné , en vertu 



de ce raisonnement : cMoi> juge, il faut que 
» je trouve ua coupable. Toi , qui es vigou- 
9 reux , tu as su résister à la douleur, et pour 
» cela )e t'absous. Toi , qui es plus faible , 
> tu as cédé à la force des tourmens ; ainsi » 
» je te condamne. Je sens bien qu'un aveu 
B arraché par la violence de la torture , n'a 
» aucune valem:; mais si tu ne confirmes à 
» présent ce .queuta as confessé, je te ferai 
» tourmenter de nouveau (1). > 

(1) (( Une femme veuve , ayant disparu tout à coup 
du village d'Icci, où elle demeurait , sans être aper- 
çue dès-lors dans aucun lieu du voisinage^ le bruit 
courut qu'elle ayait péri par la main de quelque scé- 
lérat^ qui avait enseveli son corps à l'écart, pour mieux 
cacher son crime. Le juge criminel de la province or-^ 
donna des perquisitions. Ses officiers aperçurent par 
liasard un homme caché dans des broussailles ; il leur 
parut efirayé et tremblant ; ils s'en saisirent , et sur le 
simple soupçon qu'il était l'auteur du crime, on le 
déféra au présîdial de la province. Cet homme parut 
supporter courageusement la torture^ mais, apparem- 
ment par pur 'désespoir et las de la vie, il finit par se 
reconnaître coupable du meurtre. Sur ses aveux, mais 
sans autres preuves, il fut .CQtidamné^ et puni de mort. 
L'événement seul justifia. son innocence. Deux ans après 
son supplice , la femme que Ton projait morte , et qui 
n'était qu'absente , revint au village. La voix publique 
•'életa contre les juges. Ils avaient condamné le pré- 
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Le résultat de la question est donc une 
une affaire de tempérament et de calcul, qui 
varie dans chaque homnie en proportion de 
sa force et de sa sensibilité; de sorte que, 
pour prévoir le résultat de la torture , il ne 
faudrait que résoudre le problème suivant, 
plus digne d'un mathématicien que d'un 
)uge : < La force des muscles et la senstbi^ 
» lité des fibres étant connues , trouver le 
» degré de douleur qui l'obligera de s'avouer 
» coupable d'un crime donné. » 

On interroge un accusé , pour connaître la 
vérité; mais si on la démêle si difficilemeni 
dans Fair, le geste et la physionomie d'un, 
homme tranquille^ comment la découvrira- 
t-on.dans des traits décomposés par les con- 
vulsions de la douleur, lorsque tous les signes 
qui trahissent quelquefois la vérité sur le 

venu (comme il n'arrive que trop souvent) , sans avoir 
auparavant fait constater rbomicide. )> (Asn(bus Robert^ 
Recueil d'arrêts , cité dans les Obserçaiions de Paul 
jRizzl y sur la procédure criminelle» ) 

« Dans les crimes capitaux , la cpnfession d'un ac- 
cusé ne suffit pas pour le condamner^ s'il n'y a pas 
d'autres preuves y parce qu'il se pourrait faire qu'une 
telle confession ne fût que l'effet du trouble et du dé^ 
€espoir. » ( DomaT; Lois ciMes , etc. y Liv. III y sect. 5. ) 
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front des coupables» seront altérés et con- 
fondus ? 

Toute aetion violente fait disparaître lef 
petites différences des mouvemens par les- 
quek( on distingue' quelquefois la vérité du 
mensonge. 

Il résulte encore de l'usage des tortures , 
une conséquence bien remarquable , c'est 
que l'innocent se trouve dans une position 
pire que celle du coupable. En effet , l'inno- 
cient que l'on applique à la question , a tout 
contre lui ; car il est condamné , s'il avoue le 
crime qu'il n'a pas cdmmis^; ou bien , il sera 
absous, mais après avoir souffert des tour- 
mens qu'il n'a point mérité de souffrir. . 

Le coupable, au contraire, a pour lui une 
combinaison favorable, puisqu'il est absous 
s'il supporte la torture avec fermeté, et qu'il 
évite les supplices dont il est menacé , en su- 
bissant une peine bien plus légère. — Ainsi , 
l'innocent a tout à perdre, le coupable ne 
peut que gagner. 

Ces vérités ont enfin été senties, quoique 
confusément , par les législateurs eux-mêmes ; 
mais ils n'ont pas , pour cela , supprimé la 
torture. Seulement ils convieniient que les 
aveux de l'accusé, dans les tourmens^ sont 
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nuls, s'il ne les confirme ensuite par sert 
ment. — Maïs s'il refuse de les confirmer, 
il est torturé de nouveau. 

Chez quelques nations , et selon certains^ 
jurisconsultes, ces odieuses Tiolences ne. sont 
permises que jusqu'à trois fois; mais dan 9^ 
d'autres pays , et selon d'autres docteurs , le 
droit de torturer est entièrem^it abandonné 
à la discrétion du juge. 

Il est inutile d'appuyer ces réflexions^ 
par les exemples sans nombre des inno- 
cens qui se sont avoués coupables au mi-- 
lieu des tortures. Il n'y, a point de peuple ^ 
point de siècle , qui ne puisse citer le» 
siens . 

Les hommes sont toujours les mêmes : il9 
voient les choses présentes , sans s'occuper 
des suites qu'elles peuvent avoir. Il n'y 3^ 
point d'homme , . s'il a quelquefois élevé se» 
idées au-delà des premiers besoins de la 
vie , qui n ait entendu la vc^ix Intérieure de la 
nature le rappeler à elle , et <fui ne se soit 
vu tenté de se rejeter dans ses bras. Mais 
l'usage, ce tyran des âmes vulgaires , le com- 
prime, et le retieo^ dans «es erreurs. 

Le second motif, pour lequel on appli- 
que à la question uu homme que l'on sup* 
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pose coupable, est lespérance d'éclaircir les 
contradictions où il est tombé dans les ia« 
terrogatoire^ qu'on lui a fait subir. Mais la 
crainte du supplice, Tincertitude du juge-- 
ment qui Ta être prononcé , la solennité des 
procédures, la majesté du juge, l'ignorance 
même , également comniune à la plupart des 
accusés innocens ou coupables, sont au- 
tant de raisons pour faire tomber en con- 
tradiction et l'innocence qui tremble, et le 
crime qui cherche à se cacher. 

Pourrait-on croire que les contradictions, 
fii ordinaires à l'homme, lors même qu'il a 
l'esprit tranquille, ne se multiplieront pa9 
dans ces momens de trouble, où la pensée 
de se tirer d'un danger imminent absorbe 
l'âme toute entière? 

En troisième lieu, donner la torture à xm 
malheureux , pour découvrir s'il est coupable 
d'autres crimes que celui dont on l'accuse , 
c'est lui faire cet odieux raisonnement : c Tu 
» es coupable d'un délit, donc il est possible 
» que tu en aies commis cent autres. Gè soup* 
» çon me pèse; |e veux m'en éclaircir; je vaîi 
* employer mon épreuve de vérité. Les lois te 
» feront souffrir pour les crimes que tu as 
» commis, pour ceux que tu as pu commets 



r 



76 DES DEUTS ET SCS PETITES. 

> tre , et pour ceux dont je veux te trouver 

> coupable. » 

On donne'' aussi la question à un accusé» 
pour découvrir ses complices (i). Mais s'il est 
prouvé que la torture n'est rien pioins qu'ua 
sûr moyen de découvrir la vérité » comment 
fera-t-elle connaître les complices, puisque 
jcette connaissance est une des vérités que 
Ion cherche ? 

Il est certain que celui qui s'accuse lui^ 
même, accusera les autres plus facilement 
encore» 

(1) L'auteur ne doit pas se dissimuler que c'est ici 
le fort de la difficulté ^ et la partie faible de sa réponse. 
On donne la question à un accusé , pour découvrir seê 
complice» , et il est certain qu'on les découTre tons le^ 
jours par ce moyen cruel. Tous le monde déteste la 
question ayant la conviction du crime; mais dans un 
criisiinely ce tourment de plus est nécessaire pour lui 
arracher , outre l'aven de ses complices et le moyen 
de les saisir^ l'indication des preuves nécessaires pour 
les convaincre. La peine du crime est justifiée par {9, 
nécessité d'en prévenir de semblables ; si donc te crime 
est de nature à supposer des complices^ comme les 
Tols , les assassinat^ commis par attroupement , et que , 
ni les témoins ni les preuves ne suffisent pour démêler 
le fil de la complicité^ la question sera juste comme 
une autre peine ; et pour la même raison. {Note dê^ 
JBiderot.) 
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l)*ailleurs , est-îl juste d0 tourmenter un 
homme pour les crimes d'un autre Homme? 
Ne peut-on pas découvrir les complices par 
lés interrogatoires de l'accusé et des témoins , 
par Texamen des preuves et du corps de dé» 
lit , enfin par tous les moyens employés pour 
constater le délit. 

Les complices fuient presque toujours , aus* 
Âtôt que leur compagnon est arrêté. La seule 
incertitude du sort qui les attend, les con- 
damne à lexil , et délivre la société det 
nouveaux attentats qu elle pourrait craindre 
d'eux ; tandis que le supplice du coupable 
qu^elle a entre lea mains , effraie les autres 
hommes, et les détourne du crime, ce qui 
«st Tunique but des chitimens (i). 

(i) Cette raison est bien faible ! Us fuient d'unir 
foret clans une autre forêt. Ils passent d'une ville dans 
une autre; mais s'exilent-ils d'un état? Et quand ils 
s'en exileraient , l'bumanité envers un coupable doit- 
elle l'emporter sur le soin de délivrer les peuples des 
brigands et des . assassins qu'on leur envoie pai^ une 
Ëiusse compassion? Pensez que quelques minutes de 
tourmens dans un scélérat (convaincu),, peuvent saur- 
ver la vie à cent innocens que vont égorger ses com«- 
plices, et la question vous paraîtra (alors) un acte 
d'humanité. {Note de Diderot.) Mais Diderot s'est 
trompé. La suppression de la torture a prouvé qu'elle 



La prétendue nécessité de purger Tinfa- 
mie est encore un des absurdes motifs de 
Tusage des tortures. Un homme déclaré in- 
fâme par l#s lois, devient-ii pur, parce qu'il 
avoue son crime tandis qu'on lui brise les 
os? La douleur, qui est une sensation, peut- 
elle détruire l'infamie, qui est une combinai* 
son morale? La torture est-elle un creuset, 
\et l'infamie un corps mixte qui vienne y dé- 
poser tout ce quelle a d'impur? 

En vérité, des abus auissi ridicules ne de- 
vraient pas être soufferts au dix- huitième 
siècle. 

L'infamie n'est point uu sentiment sujet 
aux lois, ou réglé par la raison^ Elle est l'ou* 
vrage de l'opinion seule. Or, comme la tor- 
ture même rend infâme celui qui l'endure, il 
est absurde qu'on veuille ainsi laver l'infamie 
par l'infamie même. 

Il n'est pas difficile de remonter à l'origine 
de cette loi bizarre, parce que les absurdités 
adoptées par une nation entière , tiennent tou* 
jours à d'autres idées établies et respectées 
chez cette même nation. L'usage de purger 
l'infamie par la torture semble avoir sa source 

est Inutile ; et Beccaria , en, ôtant les supplices cruels , 
â^ en q^ue1(}ue sorte , ôté aussi les grands scélérats. 
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dans les pratiques de la religion, qui ont 
tant d'influence sur les esprits des homme» 
de tous les pays et de tous les temps. La foi 
nous enseigne que les souillures contractées 
par la faiblesse humaine, quand elles nont 
pas mérité la colère éternelle de TÈtre-Su- 
préme, sont purifiées dans un autre monde 
par un feu incompréhensible. Or, Finfamie 
^st une tache civile ; et puisque la douleur et 
le feu du purgatoire effacent les taches spi- 
rituelles , pourquoi les tourmens de la ques-^ 
tion n'emporleraient-ils pas la tache civile de 
Tinfamie ? 

Je crois qu'on peut donner une origine à 
peu près semblable à Fusage qu'observent 
certains tribunaux, d'exiger les aveux du cou- 
pable , comme essentiels pour sa condamna- 
tion. Cet usage parait tiré du mystérieux tri- ' 
bunal de la pénitence,, où la confession des 
péchés est une partie nécessaire des sacrç- 
mens. 

C'est ainsi que les hommes abusent des lu- 
mières de la révélation; et comme ces lumières., 
sont les seules qui éclairent les siècles d'igno-i 
rance, c'est à elles que la docile humanité a 
recours dans toutes les occasions , mais pour 
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en faire les applications les plus fausseï^ et 
les plus malheureuses. 

La solidité des principes que nous avons 
exposés dans ce chapitre, était connue de» 
législateurs romains, qui ne soumirent à la 
torture que les seuls esclaves , espèce d'hommes 
qui n'avaient aucun droit , aucune part dans 
les avantages de la société civile. Ces prin- 
cipes ont ^té adoptés en Angleterre , par cette 
nation qui prouve lexcellence de ses lois par 
ses progrès dans les sciences , W supériorité 
de son conimerce , Tétendue de ses richesses , 
sa puissance , et par de fréquehs exemples de 
courage et de vertu politique. 

La Suède , pareillement convaincue de Tin- 
justice de la torture, n'en permet plus lu- 

» 

sage» Cette infâme coutume a été abolie par 
l'un des plus sages monarques de l'Europe , 
qui a porté la philosophie sur le trône, et 
qui , législateur bienfaisant , ami de ses sujets , 
lésa rendus égaux et libres sous la dépendance 
des lois , seule liberté que des hommes rai- 
sonnables puissent attendre dû la société ^ 
seule égalité qu'elle puisse admettre. 

' Enfin, les lois militaires n'ont point admis 
là torture; et si elle pouvait avoir lieu quel- 
que part , ce serait sans doute dans les armées » 



composées en graude partie de la lie des 
nations. • 

Chose étonnante pour qui n'a pas réfléchi 
sur la tyrannie de lusage ! Ce sont des hommes 
endurcis aux meurtres, et familiarisés avec le 
sang, qui donnent aux législateurs d'un peu* 
pie en paix, l'exemple de juger les hommes 
avec plus d'humanité. 
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SUPPLÉMENT AU CHAPITRE XIL 



DU SECRET, etc. 



« Ce titre nous reporte à un autre siècle, et c'est 
au dix-neuvième que je l'écris. 

» La jurisprudence criminelle distinguait jadis 
deux sortes de questions. L'une appelée prépara^ 
toire y lorsqu'il n'existait pas de preuves suffisantes 
contre un accusé prévenu d'un crime digne de 
mort. Cette espèce de question fut abolie par I^ 
déclaration du 24 août 1780. 

)> La seconde , appelée préalable , s'appliquait 
après le jugement de mort, et avant l'exécution, afin 
d'obtenir la révélation des complices. Celle-ci fut 
conservée , et n'a été abolie que par la loi du 9 oc- 
tobre 1789. Une nation qui refaisait ses institu- 
tions , ne pouvait en laisser subsister une aussi 
barbare. 

» Je pourrais expliquer les tourmens qu'on fai- 
sait subir.... Mais, avec Montesquieu,^ « j'entends 
» la voix de la nature qui crie contre moi. » 

» Ne parlons donc pas de ce qui n'est plus ; 
c'est assez d'avoir à nous occuper de ce qui est. 



<— < La question est abolie : voilà ce que proclame 
notre législation. — ^ Cependant, le besoin d'obtenir 
des aveux dans certaines causes, a fait ima^net 
un nouveau genre de tortures , auquel le plus ferme 
courage ne peut résister long-tenips. 

» Je veux parler du secret , et je ne eraitis pas 
de prendre sur moi toute la responsabilité des faite 
que je vais rapporter. Je mie borne à consigner ici 
les actes qui ont acquis le plus de pubUcité. Voici 
les moyens qui, à certaine^ époque^ ^ ont été em- 
)[>loyés dans quelques maisons de justice ou d'arrêt, 
pour forcer les détenus à faire de^ i^évélations. 

» L'homme soumis à te genre de torture, est or* 
dinairement jeté dans un cachot étroit, qui le plu^ 
fiôuvent est humide, pavé en pierres, et dont l'ait 
ne se renouvelle qu'avec une extrême difficulté* Ge 
cachot né reçoit un faible i^ayon de lumière, qu'au 
moyen d'un soufflet de bois adapté à une fenêtre 
grillée. 

» On y place pour tout ineuble un mécliant 
garde^paille ; en n'y trouve nulle table , nulle chaise , 
en- sorte que le prisonnier est obligé d'être cons- 
tamment^ ou couché, ou debout. 

» On n^ lui permet la lecture d'aucun livre. La 
faible consolation décrire ses pensées lui est même 
refusée. Seid avec ses ^ombres réflexions , et le plUs 
souvent au milieu d'une obscmité profonde, il ne 
trouve rien qui puisse le distraire de ses anjiciétés* 
» Un baquet placé auprès de lui , sert au soula- 
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gemëntdes besoins de la nature, et contribue , par 
l'odeur infecte qu'il exhale , à rendre ce séjouir 
insupportable. 

» Â toutes les heures du jour et de la nuit , on 
est réveillé par la bruyante vigilance d'un guiche- 
tier, qui^ privé de toute sensibilité, ne respecte 
ni repos 9 ni douleur, agite avec fracas ses clés et 
ses yerroux,.et semble prendre plaisir à venir con- 
templer vos souffrances. 

» Du pain , 'souvent en petite quantité, est toute 
la nourriture de ce malheureux ; et il n'est pas 
rare que , dans certaines occasions , on oublie à des- 
sein de la lui donner, afin de diminuer ses forces» 
On ne lui laisse ni couteau , ni instrument quel- 
conque i et c'est le guichetier qui prend le soin de 
diviser ses alimens. 

» De temp3 en temps on le sort de cet horrl- 
}Ae lieu, pour le conduire devant un )uge interro- 
gateur 5 mais ses souvenirs sont confus , il se sou- 
tient à peine 5 et après plusieurs interrogatoires» 
c'est un miracle si l'incohérence de ses réponses 
ne forme pas des contradictions, dont on fait en- 
suite contre lui autant de nouveaux chefs d'acji 
cusation. 

» Rentré dans la. prison, et s'il n'a pas rempli 
l'attente du juge, le concierge a ordre de redou- 
bler de rigueurs. Ainsi , quelquefois , lorsqu^ l'hor- 
reur de la .solitude n'a rien pu sur une âme for- 
tement trempée, on substitue k ce traitement uu 
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ixilre genre de *supplice, La lumière éblouîssante 
d'un réverbère remplace Fobscuritë; la lueur est 
tournée sur le grabat du prisonnier^ lequel, pout 
éviter son éclat incommode, Ost obligé de tenir 
ses yeux afiaibUs constamment fermés. 

» Pendant ce temps , un agent de police , placé 
à l'autre extrémité du cachot et assis devant une 
table , l'observe en silence i il épie ses mou vemens ; 
il ne laisse échapper aucun de ses soupirs sans 
en prendre note ; il recueille les paroles et les 
plaintes que la douleur lui arrache; il lui ôte la 
dernière consolation, qu'on ne peut refuser à un 
infortuné , celle de gémir seul. 

» Heureux le prisonnier, si ces agens merce- 
naires^ qui se succèdent pour le surveiller, ne men- 
tent jamais à leur conscience et à la vérité! 

)> Le temps pendant lequel on est soumis à ce 
régime, n'a point de mesure; il est à l'arbitraire 
du magistrat. Tel y a été laissé cinq cent cinquante- 
deux jours, tel autre trois cent soixante-douze, tel 
autre cent un. Après ce traitement, ce n'est plus 
un homme qu'on rend a la lumière , c'est un spectre , 
c'est un caQavre, qui a souvent perdu jusqu'à la 
sensation de la douleur. 

» VoUà par quelles tortures nous avons rem- 
placé la question préparatoire d'autrefois. 

» Enfin, lorsqu'un accusé est condamné à la 
peine capitale, si on espère en obtenir quelque 
révélation, on le soumet à de nouveaux tourmens, 
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€[ui doivent toujours produire leur effet, puisqu'il^ 
sont exercés sur un corps qui n'a presque plus de 
^ie; et c'est encore ainsi que nous avons remplace 
l'ancienne question préalable. » (BÉRJSNGSR) De 
la justice crimmeUe en JFfWice^ eue», titre II j 
chap, i", $9.) 
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CHAPITRE XIII. 

DE Lk DUR&E DES PROCioURES , ET DE tJL 

PRESCRIPTION. 

J^oRSQGE le délit est constaté et les preuves 
certaines, il est juste d accorder 4 faccusé le 
temps et les moyens de se justifier, s'il le 
peut; mais il faut que ce temps soit assez 
court pour ne pas retarder trop le châtiment, 
qui doit suivre de près le crime, pi Ton veut 
qu'il soit un frein utile contre les scélérats. 

Un amour mal entendu de Thumanité, 
pourra blâmer d abord cette promptitude ; 
mais elle sera approuvée par ceux qui au^ 
ront réfléchi sur les dangers multipliés que 
les extrêmes lenteurs de la législation font 
courir à l'innocence. 

Il n'appartient qu'aux lois de fixer l'espace 
de temps que l'on doit employer à la recher- 
che des preuves du délit , et celui qu'on doit 
accorder à l'accusé pour sa défense. Si le 
juge avait ce droit, il ferait les fonctions du 
législateur. 
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Lorsqu'il s'agit de ces crimes atroces, dont 
la mémoire subsiste long- temps parmi le» 
hommes, s'ils sont une fois prouvés, il ne 
doit y avoir aucune prescription en faveur 
du criminel qui s'est soustrait au châtiment 
par la fuite. Mais il n'en est pas ainsi des 
délits ignorés et peu considérables : il faut 
fixer uiî temps,après lequel le coupable, assez 
puni par son exil volontaire , peut reparaître 
sans craindre de nouveaux châtimens, 

£n effet, l'obscurité qui a enveloppé long-* 
temps le délit, diminue de beaucoup la né^ 
cessité de l'exemple, et permet de rendre au 
citoyen son état et ses droits, avec le pouvoir 
de devenir meilleur. 

Je ne puis indiquer ici que des principes 
généraux. Pour en faire l'application précise^ 
il faut avoir égard à la législation existante , 
aux usages du pays , aux circonstances. J'ar* 
jouterai seulement que> chez un peuple qui 
aurait reconnu les avantages des peines mo- 
dérées, si les lois abrégeaient ou prolon- 
geaient la durée des procédures et le temps 
de la prescription selon la grandeur du dé- 
lit , si l'emprisonnement provisoire et l'exil 
volontaire étaient comptés pour une partie 
de la peine encourue par le coupable > ou 
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parviendrait à établir par là une juste "pro- 
gression de châtimens doux, pour un grand 
nombre de délits. 

Mais le temps qu'on emploie à la recher- 
che des preuves, et celui qui fixe la prescrip- 
tion, ne doivent pas être prolongés en raison 
de la grandeur du crime que Ton poursuit, 
parce que; tant qu'un crime n'est pas prouvé, 
plus il est atroce, moins il est vraisemblable* 
Il faudra donc quelquefois abréger le temps 
des procédures , et augmenter celui qu'on 
exige pour la prescription. 

Ce principe parait d'abord contradictoire 
avec celui que j'ai établi plus haut, qu'on 
peut décerner des peines égales pour des 
crimes différens, en considérant comme par-* 
ties du châtiment, l'exil volontaire ( ou l'em* 
prisonnement qui a précédé la sentence; Je 
vais tâcher de m'expliquer plus clairement. 

On peut distinguer deux classes de délits. 
La première est celle des crimes atroces , qui 
commence à l'homicide , et comprend au-delà 
toute la progression des plus horribles for- 
faits. Nous rangerons dans la seconde classe 
les délits moins aJQfreux que le meurtte. 

Cette distinction est puisée dans la nature. 
La sûreté des personnes est un droit natu- 
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rel ; la sûreté des biens est un droit df 
société. Il y a bien peu de motifis qui puissent 
pousser rhomme à étouffer dans son cœur le 
sentiment naturel de la compassion, qui le 
détourne du meurtre* Mais « comme chacun 
est avide de chercher son bien-être , conpime 
le droit de propriété n est pas gravé dans les 
cœurs, et qu'il nest que l'ouvrage des con^ 
Tentions sociales, il y a une foule de motifs 
qui portent les hommes- à violer ces con- 
ventions. 

Si l'on veut établir des règles de prob^^^ 
bilité pour ces deux classes de délits , il faut 
les poser sur des bases différentes. Pans les 
grands crimes, par la raison même quils 
sont plus rares, on doit diminuer la durée 
de l'instruction et de la procédure, p£a*ce 
que l'innocence dans l'accusé, est plus pro- 
bable que le crime. Mais on doit prolonger 
le temps de la prescription (i). 

Par ce moyen , qui accélère la sentence dé-- 

» 

(i) Brissot de "Warvillc a réfuté, dans sa Théorie 
des lois criminelles , l'opinioa de Beccarîa sur la du- 
rée de l'instruction. Le penseur Brissot prétend , peut* 
être avec raison , que l'instruction d'un crime ne doit 
pas se faire trop précipitamment. » ( Noie de M, Chail- 
lou , Vun des premier* traducteurs de Seccaria, ) 
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finitive , on ôte aux méchans l'espérance d'une 
impunité d'autant plus dangerquse» que les 
forfaits sont plus grands. 

Au contraire » dans les délits moins consi-i 
dérables et plus communs , il faut prolonger 
le temps des procédures, parce que Tinno* 
cence d^ l'accusé est moins probable , et 
diminuer le temps fixé pour la prescription , 
parce que l'impunité ei^t moins dangereuse. 

Il faut aussi remarquer que, si l'on n'y 
prend garde, cette différence de procédure 
entre les deux classes de délits peut donner 
au criminel l'espoir de l'impunité , espoir 
d'autant plus fondé , que son forfait sera plus 
atroce , et conséquemment moins yraisem* 
blable. Mais observons qu'un accusé renvoyé 
faute ^e preuves, n'est ni absous , ni condam- 
né ; qu'il peut être arrêté de nouveau pour le 
même crime, et soumis à un nouvel examen, 
si l'on découvre de nouveaux indices de son 
délit , avant la fin du temps fixé pour la 
prescription, selon le crime qu'il a com- 
mis (1). 

(1) Ceci n'est pas vrai , au moins en France , où il est 
passé en axiome qu'on n'admet point une seconde pour- 
suite pour un fait déjà )ugé. ( Note de Brissot de 
TVarvilU , Bibliothèque du législateur, ^1782.) 
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Tel est , du moins à, mon avis, le tempéra-^ 
ment qu on pourrait prendre pour assurer 
à la fois la sûreté des citoyens et leur liberté , 
sans favoriser Tune aux dépens de l'autre. 
Ces deux biens sont également le patrimoine 
inaliénable de tous les citoyens; et Tun et 
Tautre sont entourés de périls, lorsque la 
sûreté individuelle est abandonnée à la merci 
d'un despote , et lorsque la liberté est proté- 
gée par Fanarchie tumultueuse. 

Il se commet dans la société certains cri- 
mes, en même temps assez communs et dif- 
ficiles à constater. Dès - lors , puisqu'il est 
presque impossible de prouver ces crimes^ 
l'innocence est probable devant la loi. Et 
comme l'espérance de l'impunité contribue 
peu â multiplier ces sortes de délits , qui Qnt 
tous des causes différentes, l'impunité est 
rarement dangereuse. On peut donc ici di- 
minuer également le temps des procédures 
et celui de la prescription. 

Mais selon les principes reçus , c'est prin- 
cipalement pour les crimes difficiles à prou^ 
ver, comme l'adultère, la pédérastie, qu'on 
admet arbitrairement les présomptions, les 
conjectures, les demi-preuves, comme si uu 
homme pouvait être demi-innocent ou demî^ 
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«oupable, et mériter d'être demi-absou s ou 
demi-puai ! 

C'est sur-tout dans ce genre de délits, que 
l'on exerce les cruautés de la torture sur 
l'accusé , sur les témoins , sur la famille en^ 
tière du malheureux qu'on soupçonne, d'a- 
près les odieuses leçons de quelques crimina- 
listes, qui ont écrit avec une froide barbarie 
des compilations d'iniquités , qu'on ose don- 
ner pour règle aux magistrats , et pour lois 
aux nations. 

Lorsqu'on réfléchit sur toutes ces choses, 
on est forcé de reconnaître avec douleur, que 
la raison, n'a presque jamais été consultée 
dans les lois que l'on a données aux peuples. 
Les forfaits les plus atroces , les délits les plus 
obscurs et les plus chimériques, par consé-* 
quent les plus invraisemblables , sont précisé- 
ment ceux que l'on a regardés comme cons- 
tatés sur de simples conjectures, et sur les 
indices les moins solides et les plus équivo- 
ques. Il semblerait que les lois et le magistrat 
n'ont intérêt qu'à trouver un délit, et non à 
chercher la vérité, et que le législateur n'a 
pas vu qu'il s'expose sans cesse au risque de 
condamner un innocent, en prononçant sur 
des crimes invraisemblables ou mal prouvés. 
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La plupart des hommes manquent de cette 
énergie, qui produit également les grandes 
actions et lés grands crimes» et qui amène 
presque toujours ensemUe les vertus magna* 
nimes et les forfaits monstrueux , dans les 
états qui ne se soutiennent que par l'activité 
du gouvernement , Torgueil national , et le 
concours des passions poulr le bien public. 

Quant aux nations dont la puissance est 
^consolidée et constamment soutenue par de 
bonnes lois, les passions affaiblies semblent 
plus propres & y maintenir la forme de gou- 
vernement établi^ qu'à raméliorer. Il résulte 
de la une conséquence importante » c'est que 
les grands crimes ne prouvent pas toujour»^ 
la décadence d'un peuple. 
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CflAPlTRE XIV. 



i)£$ GRIMES GOMMENCfiS; DES COMPLICES; 

DE l'iMPUHITE. 



\^uoiQUE les lois ne puissent pas punir Tin- 
tention, il n^en est pas moins vrai qu'une 
action qui est le commencement d'un délit, 
et qui prouve la volonté de le commettre, 
mérite un châtiment , mais moins grave que 
celui qui serait décerné, si le crime avait été 
commis. 

Ce châtiment est nécessaire, parce quîl 
est important de prévenir même les premières 
tentatives des crimes. Mais , comme il peut y 
avoir un intervalle entre la tentative d'utii 
délit et l'exécution de ce délit, il est juste 
de réserver une peine plus grande* au crime 
consommé, pour laisser à celui qui n*a que 
commencé le crime, quelques motifs qui lé 
détournent de l'achever. 

On doit suivre la même gradation dans les 
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peines , à l'égard des complicesf , s'ils n'en ont 
pas été tous les exécuteurs immédiats. 

Lorsque plusieurs hommes s'unissent pour 
affronter un péril commun , plus le danger sera 
grand , plus ils chercheront à le rendre égal 
pour tous.. Si les lois punissent plus sévère- 
ment les exécuteurs du crime que les simpler 
complices, il sera plus difficile à ceux qui 
méditent un attentat, de trouver parmi eux 
un homme qui veuille l'exécuter, parce que 
son risque sera plus grand, en raison de la 
différence des peines. Il y a cependant un 
cas où l'on doit s'écarter de la règle que nous 
avons posée : Lorsque l'exécuteur du crime 
a reçu de ses complices une récompense par- 
ticulière , comme la différence du« risque a 
été compensée par la différence des avantages, 
le châtiment doit être égal. 

Si ces réflexions paraissent un peu recher- 
chées, il faut songer qu'il est très-importanC 
que les lois laissent aux complices d'une mau* 
vaise action, le moins de moyens qu'il se 
pourra d*^ s'accorder entre eux. 

Quelques tribunaux offrent l'Impunité à 
celui des complices d'un grand forfait qui 
trahit ses compagnons. Cet expédient pré- 
sente certains avantages ; mais il n'est pas Siana 
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dak)gers , puisque la société ai^torise ainsi la 
trahison , que les scélérats même ont en hor- 
reur entre eux. Elle introduit les crimes de 
lâcheté, bien plus funestes que les crimes 
d'énergie et de courage , parce que le courage 
est peu commun, et qu'il n'attend qu'une 
force bienfaisante qui le dirige vers le bîea 
public ; tandis que la lâcheté , beaucoup plus 
générale^ est une contagion qui infecte bien- 
tôt toutes les âmes. 

Le tribunal qui emploie l'impunité pour 
connaître un crime, montre qu'on peut cà* 
cher ce crime , puisqu'il ne le connaît pas ; et 
les lois découvrent leur faiblesse, en implo- 
rant le secours du scélérat même qui les a 
violées (i). 

(i) L'incertitude des tribanaux^ et la faiblesse de la 
loi à l'égard d'ua crime inconna , sont de notoriété 
publique. On tâcherait en vain de les dissimuler -, et 
rien ne peut balancer l'avantage de jeter la défiance 
entre les scélérats , de les rendre suspects et redoutables 
l'un à l'autre , et de leur faire craindre sans cesse ^ dans 
leurs complices, autant d'accusateurs. Cela n'invite à 
la lâcheté que les méchans ; et tout ce qui leur ote le 
courage , est utile. — La délicatesse de l'auteur est 
d'une âme noble et généreuse -, mais la morale humaine , 
dont les lois sont la base , a pour objet l'ordre public , 
et ne peut admettre au rang de ses vertus la fidélité 

7 
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D'un autre côté, 1 espérance de Timpunité 
pour le complice qui trahit, peut prévenir 
de grands forfaits, et rassurer le peuplé toti- 
jours effrayé, lorsqu'il TOit des crimes^ coin- 
inîs sans connaître les coupables (i). 

Cet usage montre encore aux citayens que 
celui qm enfreint les lois, c'est'^à^ire, les 

cîfîs scélérats entré eux , pour troubler IWdre et violer 
les lois avec plus de sécurité. Dafls une gueiTe ouverte ^ 
on reçoit les transfuges ; à plus forte raison ; doit-oa 
les recevoir dans une guerre sourde et ténébreuse, 
qui n'est qu'embàches et trahisons. ( JVoCe de Diderot. ) 

" (î) « Considérez ees premier» tadmëtis oà Jà tion- 
vellé jrle quelqtie action atroce se répond dçins uoà tilles 
et dans nos campagnes ; les citoyens ressemblent à 
des hommes qui voient tomber la foudre auprès d'eux \ 
chacun est péûétté d'ifldîgtiatioii e* d'iiorrèùr ; les 
imaginatioils alàrméds peigftent vivement le danger /é< 
les cœurs émus par la pitié ; plaignent daifs* le» autres 
les maux qu'ils craigneut encore pour éux^- mêmes. 
Voilà le moment de châtier le crime ^ »e le laisser 
pas échapper , hâtez - vous cle le convaincre et de le 
juger.... Traînez les coupables dans les places publi- 
ques, appelez le peuple à grands cris, Vons l'enten- 
drez alors applaudir à la proclamation de vos juge- 
mens, comme à cellft t!c la paix et de la liberté.... » 
(SifRVAN, Discours sur l'administration de la //«- 
iice criminelle» ) 
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Ct)iiventioDS publiques, n'est pas plus fidèle 
aux conventions particulières. 

Il me semble qu'une loi générale qui pro- 
mettrait Timpunité à tout complice qui dé- 
couvre un crime, serait préférable à une 
déclaration spéciale dans un cas particulier; 
car elle préviendrait l'union des méchans , par 
la crainte réciproque qu'elle inspirerait à 
chacun d'eux de s'exposer seul aux dangers ; 
et les tribunaux ne verraient plus les scélé- 
rats enhardis par l'idée qu'il est des cas 
où l'on peut avoir besoin d'eux. Au reste , il 
faudrait ajouter aux dispositions de cette loi , 
que l'impunité emporterait avec elle le ban- 
nissement du délateur.... 

Mais c'est en vain que je cherche à étouffer 
les remords qui me pressent, lorsque j'auto- 
rise les saintes lois, garans sacrés de la con- 
fiance publique , base respectable des mœurs , 
à protéger la perfidie , à légitimer la trahison. 
Et quel opprobre ne serait-ce point pour une 
nation, si ses magistrats, devenus eux-mêmes 
infidèles , manquaient à la promesse qu'ils ont 
faîte, et s'appuyaient honteusement sur de 
vaines subtilités , pour faire traîner au sup- 
plice celui qui a répondu a l'invitation des 
lois !.... 
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Ces monstrueux exemples ne sont pas ra^ 
res (i) ; voila pourquoi tant de gens ne regar» 
dent une société politique que' comme une 
machine compliquée, dont le plus adroit ou 
le plus puissant gouverne à son gré les res- 
sorts. 

C'est là encore ce. qui multiplie ces hommei 
froids , insensibles à tout ce qui charme les 
âmes tendres , qui n'éprouvent que des sensa- 
tions calculées , et qui , cependant , savent ex- 
citer dans les autres les sentimens les plus 
chers et les passions les plus fortes »^ lors- 
qu'elles sont utiles à leurs projets ; semblables 
au musicien habile, qui, sans rien sentir lui-* 
même , tire de l'instrument qu'il possède deA 
sons touchans ou terribleau 

(i) « C'est dans l'un des affreux cachots de Bicétre^ 
qu'un complice de Cartouche passa les dix-neuf der- 
nières années de sa .vie. On avait promis de la lui 
conserver , pour une révélation à laquelle il s'était enga- 
gé. Il la fil cette révélation , et on lui tint parole d'une 
manière perfidement littérale. On lui conserva la vie , 
mais la vie devint son supplice ; et , pendant dix-neuf 
ans , il éprouva tous les jours qu'il est des maux plus 
horribîles que la mort, qu'il avait regardée comme l^ 
pire de tous. (Miaab^iaVi Observations sur Bicéire^) 
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CHAPITRE XV. 



DE LA BOUCEUB DES PEINES. 

JLes vérités exposées jusqu'ici démontrent 
évideqiment que le but des peines ne saurait 
être de tourmenter un être sensible, ni de 
faire qu'un crime commis ne soit pas commis. 
Comment un corps politique , qui, loin de 
se livrer aux passions, ne doit être occupé 
que d'y mettre un frein dans les particuliers , 
peut-il exercer des cruautés inutiles , et em- 
ployer l'instrument de la fureur, du fana- 
tisme, et de la lâcheté des tyrans? Les cris- 
d'un malheureux dans les fourmens peuvent- 
ils retirer du sein du passé , qui ne revient 
plus, une action déjà commise? Non. Les 
châtiiiiens* n'ont pour but que d'empêcher le 
coupable de nuire désormais à la société, et 
de détourner ses concitoyens de la voie du 
crime (i). 

(i) « Quand on réfiécliît sur la pratique criminelle 
des anciens Kamains j quand on se rappelle.leur atten-^ 
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Parmi les peines , et dans la manière de le^ 
appliquer en proportion des' crimes, il faut 
donc choisir les moyens qui feront sur l'es- 
prit du peuple l'impression la plus eiBcace et 
la plus durable, et en même temps la moins 
cruelle sur le corps du coupable. 

Qui ne frissonne d'horreur, en voyantdan» 
rhistoîre tant de tourmens affreux et inûti* 
les , inventés et employés froidement par des 

tion scrupuleuse à épargner le sang des citoyens , on ne 
peut manquer d'être frappé de la facilité avec laquelle 
il se verse aujourd'hui dans ta plupart des états. La ré* 
publique Romaine était-elle donc mal policée? Voyons- 
Dous pl0s d'ordre , plus de sûreté parmi nous? C'est' 
moins l'atrocité des peines que Teiactitiide k les exiger, 
qui retient tout le monde dans le devoir. Et si l'on punit 
de mort le simple vol, que réservera-t-on'pour mettre 
la vie des citoyens en sûreté? » (Vattel, Droit des 
gens ^ Liv. I*"^, ch. i3.) 

— Il me semble que la loi pénale doit avoir encore 
pour objet la réparation du dommage causé , soit à la 
société , soit à l'individu , et que cette considération 
doit influer beaucoup sur la déterminatioa des peines 
assignables à chaque infraction. Il en résulterait , ce me 
semble , ce principe fondamental , qu'au lieu de faire 
périr un coupable , il faudrait l'appliquer aux emplois 
\es plus avantageux à la société , plus ou 9ioins pénibles , 
et pendant un temps plus ou moins long , selon le degré 
du crime. i^Note inédite de l'abbé JkioreUet.) 
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monstres qui se donaaieat le dom de sages 1 
Qui pourrait ne pas frémir jusqu'au fond de 
rame, à la vue de ces milliers de malheureux , 
que le désespoir force à reprendre la vie sau- 
vage, pour se dérober a des maux insuppor-- 
tables, cauàés ou tolérés par ces lois injustes, 
qui ont toujours enchaîné, outragé la mulli-* 
tude , pour favoriser uniquement un petit 
nombre d'hommes privilégiés 1 

Mais la superstition et la tyrannie ies pour- 
suivent; on les accuse de crimes impossibles 
ou imaginaires ; ou bien ils sont coupables, 
mais seulement d avoir été jQdèles aux lois de 
la nature. K 'importe ! des hommes doués des 
mêmes sens , et sujets aux mêmes passions , 
se plaisent à les trouver criminels , prennent 
plaisir à leurs tourmens , les déchirent avec 
solennité , leur prodigueni les tortures , et les 
livrent en spectacle à une multitude fanatique 
qui jouit lentement de leurs douleurs- 

Plus les châtimens seront atroces , plus ]& 
coupable o^era pour les éviter. 11 accumulera 
les forfaits , pour se soustraire a la peine qu un 
premier crime a méritée. 

Les pays et les siècles oùles supplices les plus 
affreux ont été mis en usage , sont aussi ceux 
où Ton a vu les crimes les plus horribles. Lq 
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même esprit' de férocité qui dictait des lois 
de sang au législateur, mettait le poignard 
aux mains de lassassin et du parricide. Du 
haut de son trône, le souverain dominait avec 
une verge de fer ; et les esclaves n'immolaient 
leurs tyrans que pour s'en donner de nou- 
veaux. \ 

A mesure que les supplices deviennent plus 
cruels, Tâme, semblable aux fluides qui sa 
mettent toujours au niveau des objets qui les 
entourent, l'âme s'endurcit par le spectacle 
renouvelé de la barbarie. On s'habitue aux 
supplices horribles ; et après cent ans de 
Cruautés multipliées, les passions, toujours 
actives, sont moins retenues par la roue et le 
gibet , qu'elles ne Tétaient auparavant par la 
prison (i). 

Pour que le châtiment produise l'effet que 

(i) Je' ne crois pas cela. L'habitude de souffrir endur- 
cit les âmes sans doute , et la dureté du gouvernement 
produit cet effet ; mais lorsque l'état d'innocence sera 
un état doux et tranquille , les peines réservées au crime 
effraieront sans endurcir ^ et on ne se familiarisera point 
avec l'idée d'avoir les os brisés , et de mourir dans le 
supplice. — Je n'en suis pas moins de l'avis de l'auteur 
sur l'inutile atrocité des peines. Je combats ses raisons ^ 
et non pas ses principes. (iVb^e de Diderot*) 



CHAPITRE XY. lo5 

Ton doit en attendre, il suffit que le mal qu il 
cause surpasse le bien que le coupable a re-< 
tiré du crime. Encore doit-on com^pter comme 
partie du châtiment lès terreurs q]xi précèdent 
l'exécution, et la perte des avantages que le 
crime devait produire. Toute sévérité • qui 
passe ces limites devient superflue , et par 
conséquent tyrannique. 

Les maux que les hommes connaissent par 
une funeste expérience , régleront plutôt leur 
conduite que ceux qu'ils ignorent. Supposez 
deux nations chez lesquelles les peines soient 
proportionnées aux délits. Que chez l'une, le 
plus grand châtiment ^soit l'esclavage perpé- 
tuel, et chez l'autre le supplice de la roue. 
Il est certain que ces deux peines inspireront 
a chacune de ces nations une égale terreur. 

Et s'il y avait une raison pour transporter 
chez le premier peuple les châtimens plus ri- 
goureux établis chez le second , la même rai- 
son conduirait à augmenter pour celui-ci la 
cruauté des supplices, en passant insensible- 
ment de l'usage de la roue à des tourmens 
plus lents et plus recherchés, et enfin au der- 
nier raffinement de la science des tyrans. 

La cruauté des peines produit encore deux 
résultats funestes , contraires au but de leur 
établissement j qui est d% prévenir le crime. 



\ 
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Premièrement, il est très-difficîle d'établir 
une juste proportioa entre les délits et le» 
peines ; car, quoiqu'une cruauté industrieuse 
ait multiplié les espèces des tourmens, aucun 
supplice ne peut passer le dernier degré de 
la forrce humaine, limitée par la sensibilité et 
l'organisation du corps de l'homme. Au-delà 
de ces bornes , s'il se présétate des crimes plu» 
atroces, où trouvera- t-on des peines assex 
cruelles ? 

En second lieu, les supplices les plus hor- 
ribles peuvent mener quelquefois à rimpunité» 
L'énergie de la nature humaine est circons-' 
crite dans le mal coiyme dans le bien. De» 
spectacles trop barbares ne peuvent être que 
l'effet des fureurs passagères d'un tyran , et 
non se soutenir par un système constant de 
législation. Si les lois sont cruelles, ou elles 
seront bientôt changées , ou elles ne pourront 
plus agir, et laisseront le crime impuni. 

Je finis par cette réflexion, que la rigueur 
des peines doit être relative à Fétat actuel de 
la nation. Il faut des impressions fortes et sen- 
sibles pour frapper l'esprit grossier d'un peu- 
ple qui sort de l'état sauvage. Il faut un coup 
de tonnerre pour abattre un lion furieux , que 
le coup de fusil ne fait qu'irriter. Mais à me- 
sure que les âmes s'adoucissent dans l'état de 
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société, rhomnie devient plus sensible; et si 
l'on veut conserver les mêmes rapports entre 
l'objet et la sensation, les peines doivent être 
ihoins rigoureuses (i). 

(1) c( La séTérité des peines convient mieux au god- 
Ternement despotique, dont le principe est la terreur, 
qu'à la monarchie et à la république, qui ont poui* 
ressort l'honneur et la vertu.-— Dans les états modérés, 
l'amour de la patrie , la honte et la crainte du blâme , 
sont des motifs réprimans qui peuvent arrêter bien des 
crimes. La plus grande peine d'une mauvaise action 
sera d'en être convaincu. Les lois civiles y corrige- 
ront donc plus aisénèent, et n'auront pas besoin de 
tant de force. — Dans ces états, un bon législateur 
s'attachera moins à punir les crimes qu'à les prévenir; 
il s'appliquera plus à donner des mœurs qu'à iiilûiger 
des supplices. — L'expérience a fait remarquer que, 
dans les pajs ou les peines "sont douces , l'esprit du 
citoyen en est frappé comme il l'est ailleurs par les 
grandes. — Qu'on examine la cause de tous les relâ- 
cbemens , on Terra qu'elle vient de l'impunité des 
crimes , et non pas de la modération àes peines. — Sui- 
vons la nature, qui a donné aux hommes la boote^ 
comme leur fléau; et que la plus grande partie de la 
peine soit l'infamie de la souffrir. — Que , s'il se trouve 
des pays où la bçnte ne soit pas une suite du supplice, 
cela vient de la tyrannie , qui a infligé les mêmes peines 
aux scélérats et aux gens de bien. » ( Montesquieu , de 
l'Esprit des lois , Liv. VI ^ chap. 9 et 12. ) 
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CHAPITRE XVI. 



B£ LA PUNE DE MORT. 

A. 1 ASPECT de cette profusion de supplices, 
qui n'ont jamais rendu les hommes meilleurs, 
j*ai voulu examiner si la peine de mort est 
véritablement utile , et si elle est }uste dans un 
gouvernement sage. 

Qui peut avoir donné à des hommes le 
droit d'égorger leurs semblables ? Ce droit n'a 
certainement pas la même origine cjueles lois, 
qui protègent* 

La souveraineté et les lois ne sont que la 
somme des petites portions de liberté que 
chacun a cédées à la société. Elles repré- 
sentent la volonté générale , résultat de l'union 
des volontés particulières. Mais qui jamais a 
voulu donner à d'autres hommes le droit de 
lui ôter la vie ? Et doit-onlsupposer que, 
dans le sacrifice que chacun a fait d'une pe- 
tite partie de sa liberté, il ait pu.risquei: 



son eûstcDce» le plus précieux de tous les 
biens (1)? 

Si cela était « comment accorder ce principe 
avec la maxime qui défend le suicide? Ou 

(1) (c Trop de rignéur contre un coupable rérolte 
rhumanité ; et il n'est pas bien décidé par les principes 
du droit naturel^ à quel point la yîe.d'un bomme est au 
pouToir des autres bommes» »( Le baron de Bielfetj>| 
Instituts polit iq. , cb. 4. ) 

— C*est parce que la y le est le plus grand de toui 
les biens y que cbacnn a consenti que la société eut le 
droit de P^ter à celui qui l'ôterait aux autres. Personne 
•ans doute n'a youhi donner à la société le droit de lui 
ôter la vie à tout propos ^ mais cbacun^ oècupé de con-? 
server la sienne ^ et aucun ne prévoyant pour lui-même 
la volonté qu'il n'avait pas alors d'attenter à celle d'au- 
trui , tous n'ont vu que l'avantage de la peine de mort> 
pour la sûreté^ la défense et la vengeance publique/ Il 
est ai^ de concevoir que l'bomme qui dit : a Je con*^ 
sens qu'on m'^ôte la vie, si j'attente à la vi& de6 autres > » 
se dit à lui-même : « Je n'y attenterai {tos; ainsi la 
loi sera pour moi , et ne sera pas cpptre moi. m Ce 
pacte est si bien dans la nature , q^'on le fait souvent 
dans des sociétés particulières^ comme les conspirations , 
ou. Ton iure de se baigner dans le sang de celui qui 
révélera le secret. Quant à la justice de cette peine , 
elle est fondée sur la convention et sur l'utilité com- 
mune. Si elle est nécessaire^ elle est juste. Il reste k 
^yoir si elle e$t nécessaire. (2Vb/« 4^ Diderot, ) 
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rhomme a le droit de se tuer lui-même , ou 
il ne peut céder ce droit à ua autre, ni à 
la société entière. 

La peine de. mort nest donc appuyée sur 
aucun droit. C'est une guerre déclarée à un 
eitoyen par la nation , qui juge la destruction 
de ce citoyen nécessaire ou utile. Mais si je 
prouve que la mort n est ni utile ni nécessaire, 
l'aurai gagné la cause de l'hunianité. 

La mort d'un citoyen ne peut être regardée 
comme nécessaire, que pour deux motifs. 
Premièrement j dans ces momens de trouble , 
où une nation est sur le point de recouvrer 
ou de perdre sa liberté ; dans les temps d'a- 
narchie, lorsque les lois sont remplacées par 
la confusion et le désordre, si un citoyen, 
quoique privé de sa liberté, peut encore, 
par ses relations et son crédit, porter quel-* 
que atteinte â la sûreté publique , si son exis- 
tence peut produire une révolution dange- 
reuse dans lé gouvernement établi, la mort 
de ce citoyen devient nécessaire. 

Mais sous le règne tranquille des lois, sous 
une forme de gouvernement approuvé par 1^ 
nation entière , dans un état bien défendu au* 
dehors , et soutenu dans l'intérieur par la 
force, et par l'opinion peut-étte plus puis-» 

/ 
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Hante que la force même, dans jan pays où 
Tautorité est exercée par le souverain lui- 
même, où les richesses ne peuvent acheter 
que des plaisirs et non du pouvoir, il ne 
peut y avoir aucune nécessité d'ôter la vie à 
un citoyen, à moins que la itiort ne soit le 
seul frein capable d'empêcher de nouveaux 
crimes. Car alors, ce second motif autorise-* 
ràit la peine de mort , et la rendrait néces-» 
faire. 

L'expérience de tous les siècles prouve quie? 
la peine de mort n a jamais arrêté les scélérats 
déterminés à nuire. Cette vérité est appuyéd 
par l'exemple des Romains et par les vibgt 
années du règne de l'impératrice de Russie^ 
1^ bienfaistote Elisabeth, qui a donné aus^ 
diefâ.deë peuples une leçon plus illustre quo 
toutes ces brillante^ conquêtes que la patrie 
n'achète qu'au prilc du sang de ses enfans. ^ 
Si les ho^nmeSi à qui le langa^ de la raison 
est toujours suspect, et qui né se rendent 
qu'à l'autorité des anciens usages, se refusent 
à l'évidence de ces vérités*, il leur suilira d'in* 
tcrroget la nature et de consulter leur cœur, 
pour rendre témoîgnagef aux principes q^^ 
l'on vient d'établît. 
. La ri|(uettr du châtiment fait tnoins d'eûet 
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sur Tesprît humain que la durée de la peine, 
parce que notre sensibilité est plus aisément 
et plus constamment affectée par une impres- 
sion légère mais fréquente, que par une se- 
cousse violente mais passagère. Tout être sea-^ 
sible est soumis à l'empire de Thaliitude; et 
comme c'est elle qui apprend à l'homme à 
parler, à marcher, à satisfaire à ses besoins, 
c'est elle aussi qui grave dans le cœur de 
l'homme les idées morales par des impres-* 
fiions répétées* 

Le spectacle affreux, mais momentané, de 
la mort d'un scélérat , est pour le crime un 
frein moins puissant que le long et continuel 
exemple d'un homme privé de sa liberté , de* 
tenu en quelque sorte une bête de somme, 
et réparant par des travaux pénibles le dom-* 
niage qu'il a fait à la société. Ce retour fré-^ 
quent du spectateur sur lui-même : « Si je 
» commettais un crime, je serais réduit toute 
9 ma vie à cette misérable condition , » cette 

m 

idée terrible épouvanterait plus fortement les 
esprits que la crainte de la mort, qu'on ne 
voit qu'un instant, dans un obscur lointain 
qui en affaiblit l'horreur. 

L'impression que produit la vue des sup^ 
plices ne peut résister à l'action du temps et 



des passions qui effacent bientôt de la mé- 
moire des hommes les choses les plus essen-» 
tielles. 

Règle générale; : Les passions violentes sur* 
prennent vivement , mais leur effet ne dure 
pas. Elles produiront une de ces révolutions 
subites qui font tout à coup d*un homme 
ordinaire un Romain ou un Spartiate. Mais 
dans un gouvernement tranquille et libre , il 
faut moins de passions violentes que dlm-* 
pressions durables. . 

Pour la plupart de ceux qui assistent à 
lexécution d'un criminel , son supplice n'est 
qu'un spectacle; pour le petit nombre, c'est 
un objet de pitié mêlée d'indignation. Ces 
deux sentimens occupent l'âme du specta- 
teur , bien plus que la terreur salutaire , qui 
est le but de la peine de mort. Mais les peines 
modérées et continuelles produisent dans les 
spectateurs le seul sentiment de la crainte. 

Dans le premier cas, il arrive au specta-* 
teur du supplice la même chose qu'au spec- 
tateur d'un drame ; et comme l'avare retourne 
a son coffre, l'homme violent et injuste re- 
tourne à ses injustices. 

Le législateur doit donc mettre des bornes 
à la rigueur des peines^ lorsque le supplice 

9 
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ne devient plus qu'un spectacle , et <|u'il pa^ 
rait ordonné pour occuper la foule » plutôt 
que pour punir le crime. 

Pour qu*une peine soit juste, elle ne doit 
avoir que le degré de rigueur qui suffit pour 
détourner les hommes du crime. Or, il n'y a 
point d'homme qui puisse balancer entre le 
cfrime, quelque' avantage qu'il s'en promette» 
et le risque de perdre a jamais sa liberté. 

Ainsi donc, l'esclavage perpétuel, sub&ti« 
tué à la peine de mort, a toute la rigueur 
qu'il fàiit polir éloigner du crime Tespril le 
plus déterminé (i). Je dis plus : on envisage 

(i) Je pense de mème^ et il n'esl pas poAstfale de 
n'être point frappé des raisons que l'auteur en donne* 
Mais j'observe qu'il renonce, et avec raison, à son 
principe de douceur et d'humanité envers le crimineL 
Dans les chaînes , sous tes coups , dans les barreaux de 
fer , le désespoir ne îtrmifie pas ses tnauX , mais il les 
commence. Ce tabléan est plus effrayant que edoi de la 
roue , et le supplice qu'il présente est en effet plus cruel 
que la plua cruellia mort. Mais parce qu't/ donne dea 
exemples fréquens et durables, son efficacité le rend 
préférable au dernier supplice, qui ne dure qu'un ins^ 
tant, et &\xr lequel les criminels déterminés prennent 
trop souvent leur parti. Voilà , selon moi , la bonne 
raison pom* préférer k l'homietde un long et douloa** 
reux esclavage, {Note de tHderoU) 



&ôùv«til la mort d'un œil tranquille et fermer 
}es uns par fanatisme , d autres par cette va*- 
hité qui nous Raccompagne au-delà même du 
tombeau* Quelques-uns, désespérés, fatigués 
de la vie , regardent la mort comme un moyeu 
de se délivrer de leur misère. Mais le fana- 
tisme et la vanité s'évanouissent dans les 
chaînes, sous les coups, au milieu des bar-^ 
reaux de fer. Le désespoir ne termine pas 
leurs maux ; il les commence. 

Notre âme résiste plus à la violence deé 
douleurs extrêmes, qui ne sont que passagères^ 
quau temps et â la continuité de TetAui* 
Toutes les forces de l'âme, en se réunissant 
iK)fitre des maux pasSafgers , peuvent en affan 
blir l'action $ mais tous ses ressorts finissent 
par céder à des peines longues et constantes. 

Chez une nation où la peine de mort est 
remployée, il faut pour chaque exemple que 
Ton donne , un nouveau crime , au lieu que 
l'esclavage perpétuel d'un seul coupable met 
sous les yeux du peuple un exemple toujours 
subsistant et répété. 

S'il est important que les hommes aient 
souvent sous les yeux les effets du^ pouvoîif 
des lois , il faut que les supplices soient fré*' 
quens > et dès-lors il faut aussi que les crimeë 



tl(l DES DECITS £T DES nimÉ. 

foîcnt multipliés ; ce qui prouvera (jae ht 
peine de mort ue fait pas toute Timpression 
qu'elle devrait produire , et qu'elle est iautile 
lorsqu'on la croit nécessaire. 

On dira peut-être que l'esclavage perpétuel 
est une peine aussi rigoureuse; et. par con- 
séquent aussi cruelle que la mort. Je répon* 
drai qu'en rassemblant en un point tous les 
momens malheureux de la vie d'un esclave , 
sa vie serait peut-être plus horrible que les- 
supplices les plus affreux ; mais ces momens 
^ont répandus sur tout le cours de sa vie , au 
lieuique la peine de mort exerce toutes se» 
forces en un seul inst£^t. 

Xa peine de l'esclavage a cela d'avantageux 
pour la société, qu'elle épouvante pins celui 
qui en est le témoin que celui qui la souffre ^ 
parce que le premier considère la somme 
de tous les momens malheureux , au lieu que 
4e secpnd est distrait de l'idée de ses peines à 
venir, par le sentiment de son malheur présent. 
, L'imagination agrandit tous les maux. Celui 
qui souffre trouve dans. son âme, endurcie, 
par l'habitude du malheur, des consolations 
et de^ ressources que les témoins de ses» 
maux ne connaissent point, parce qu'ils^ )u-^ 
|[ent d ajpjès leur sensibilité du moments 
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C'est seulement par une bonne éducation 
que I on apprend à développer et à diriger 
les sentimens de son propre cœur. Mais » 
quoique les scélérats ne puissent se rendre 
compte à eux-mêmes de leurs principes, ils 
n'en agissent pas moins d'après un certaia 
raisonnement. Or, voici à peu près comment 
raissonne un assassin ou un voleur, qui n'est 
détourné du crime que par la crainte de la 
potence ou de la roue : 

« Quelles sont donc ces lois que je dois 

• respecter, et qui laissent un si grand inter- 
» valle entrç le riche et moi? L'homme opulent 

> me refuse avec dureté la légère aumône que 
nje lui demande, et me renvoie au travail, 
B qu^l n'a jamais connu. Qui les a faites ces 
» lois ? Des hommes riches et* puissans , qui 

• n'ont jamais daigné visiter la misérable chau- 
»mière du pauvre, qui ne l'ont point vu 
» distribuer un pain grossier à ses enfans 

> a£famés, et à leur mère éplorée. Rompons deft 
t conventions, avantageuses seulement à qud-» 
>ques lâches tyrans, mais funestes au plus 
» grand nombre. Attaquons l'injustice dans sa 
» source. Oui , je retournerai à mon état d'in- 

• dépendance naturelle , je vivrai libre , je goû^ 
»terai quelque temps les ifruits heureux do 
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> mon adresse et de mon Courage. A la tèttf 
^fde quelques hoiuoies déterminés comme 
>moi^ je corrigerai les méprises de la ibr-i 
»tune» et )e yerrai mes tyrans trembler et 
9 pâlir à laspect de celui que leur faste iDSo<% 
$ lent mettait au-dessous de leurs chevaux et 
t de leurs chiens. Il viendra peut-être un temps 
«de douleur et de repentir, mais ce tempsi 
« sera court ; et pour un jour de peine , ) aurai 
>joui de plusieurs années de liberté et de 
«plaisirs. » 

Si la religion se présente alors à l'esprit de 
ce malheureux, elle ne l'épouvantera point s 
elle diminue même à ses yeux l'horreur du 
dernier supplice, en lui offrant l'espérance 
d'un repentir facile, et du bonheur éternel 
qui en est le fruit. Mais celui qui a devant 
les yeux un grand nombre d'années ou même 
$a vie entière à passer dans l'esclavage et la 
douleur r exposé au mépris de ses concitoyens 
dont il était l'égal , esclave de ces lois dont il 
était protégé, fait une comparaison utile de 
tous ces maux, du succès incertain de sei 
crimes, et du peu de temps qu'il aura à en 
jouir. L'exemple toujours présent des maU 
heureux qu'il voit victimes de leur impru«* 
âence, le frappe bien plus que Us supplices » 
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^ui peuvent lendurcir , mais non le corriger^ 
La peine de mort est encore funeste à la 

société, par les exemples de cruauté quelle 

donne aux hommes (1}. 

Si les passions ou la nécessité de la guerre 

ont appris à répandre le sang humain y Icfs 

lois dont le but est d'adoucir les mœurs , «da- 

(1) C'est dégrader l'humanîté^ que de charger un 
homme de l'emploi de bourreau^ et il est ineoDcevabIc 
que l'oD puisse trouver des hommes qui consentent h 
cette dégradation dans leur personne. Je doute qu'au- 
cune éducation humaine pût y plier quelque béte fé-^ 
roce que ce soit. Or^ c'est un des inconvéniens de la 
peine de mort; à moins qu'on ne condamne les cou* 
pables ad bestias , comme ches les Romains; ce qui me 
paraît moins contraire à l'humanité , quoique très-inhu- 
maio. {Note inédite de l'abbé Morellet,) 

Le mépris légitimement- fondé pour les exécuteurs de 
la justice y mépris dont on ne saurait se garantir^ 
mépris général ,de toutes les nations et de tous les 
temps; — Aversion pour les fonctions de juge criminel, 
«version que toute la raison ne «aurait vaincre , fdnc* 
lions nécessaires, et pour lesquelles une ime un peu 
sensible ne comprend pas que l'on puisse trouver quel- 
qu'un : — ^Voilà des contradictions inexplicables. —Dans 
quelques jurisprudences, on accorde la vie au criminel 
qui exécute ses camarades.... C'est un moyen très-sûr 
de faire mourir les moins coupables , et de sauver 1« 
V^: " ' :" '-^ : ;•-» ^ Diderot.) 
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Vraient-elles multiplier cette barbarie, cTauH 
tant plus horrible qu'elle donne la mort'avec 
plus d'appareil et de formalités? 

N est-il pas absurde que les lois, qui ne sont 
que l'expression de la volonté générale , qui 
détestent et punissent Thomicide , ordonnent 
ua meurtre public, pour détourner les ci< 
toyens de l'assassinat? 

Quelles sont les lois les plus justes et les 
. plus utiles? Ce sont celles que tous propo- 
seraient et voudraient observer, dans ces mo- 
mens où l'intérêt particulier se tait ou s'iden* 
tifie avec l'intérêt public. 

Quel est le sentiment général sur la peine 
de mort? Il est tracé en caractères inefiacables 
dans ces mouvemens d'indignation et de mé- 
pris que nous inspire la seule vue du bpur- 
reau , qui n'est pourtant que l'exécuteur inno- 
cent de la volonté publique, qu'un citoyen 
honnête qui contribue au bien général, et 
qui défend la sûreté de l'état au-dedans, 
comme le soldat la défend au-dehors (i). 

(i) Cela ne prouve point que la peine de mort soit 
injuste. J'ai dît comment la volonté publique y avait 
souscrit /et comment il est naturel que les lois aient 
ordonné le meurtre du meurtrier. L'horreur qu'on a 
pour le bourreau vient du retour de compassion que 
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Quelle est donc L'origine de cette contra- 
tiiction? Et pourquoi ce sentiment d'horreur 
résiste-t-il à tous les efforts de la raison ? C'est 
que, dans une partie reculée de notre âme, 
où les principes naturels ne se sont point 
encore altères, nous retrouvons un sentiment 
qui noi^s crie qu'un homme n'a aucun droit 

rhomme éprouve pour son semblable , et qui serait le 
inéme s'il le voyait clans cet état où le désespoir ne 
termine pas ses maux ^ mais les commence. Armez le 
bourreau de chaîaes et de fouets ; réduisez son emploi 
k rendre la vie odieuse au criminel, ce spectacle de 
douleurs dont il sera le ministre le fera détester de 
même. La peine qu'il fera subir au coupable n'en sera 
pas moins juste. L'horreur qu'on a pour lui n'est donc 
pas une réclamation de la nature , mais un Qiouvement 
machinal « une répugnance physique que l'homme 
éprouve à voir souffrir l'homme y et d'où je ne conclus 
rien contre la bonté de la loi. — Un dur et cruel 
esclavage est donc une peine préférable à la peine de 
mort, uniquement parce que la peine en est plus effî> 
cace ; et encore faut-il observer que cet esclavage ne 
sara un supplice effrayant que dans un pays oii l'état 
du peuple sera doux et commode. Car si la condition 
d^s innocens était presque aussi pénible que celle des 
coupables, les souffrances de ceux-ci ne paraîtraient 
plus un supplice, et des malheureux presque aussi à 
plaindre n'en seraient point effrayés. ( Note de J)i^ 
derot. ) 
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légitime sur la rie d'un autre homme, et que 
la nécessité, qui étend partout son sceptre 
de fer, peut seule disposer de notre exis-* 
tence. 

Que doit-on penser en voyant le sage ma- 
^strat et les ministres sacrés de la justice faire 
traîner un coupable à la mort, en cérémonie , 
avec tranquillité, avec indifférence? Et, tan^ 
dis que le malheureux attend le coup fatal, 
dans les convulsions et les angoisses, le juge 
qui vient de le condamner , quitte froidement 
son tribunal pour aller goûter en paix les 
douceurs et les plaisirs de la vie, et peut-être 
s'applaudir avec une complaisance secrète de 
l'autorité qu'il vient d'exercer. Ne peut-on 
pas dire que ces lois ne sont que le masque 
de la tyrannie ; que ces formalités cruelles et 
réfléchies de la justice ne sont qu'un pré- 
texte pour nous immoler avec plus de sécu-* 
rite, comme des victimes dévouées en sacrifice 
à l'insatiable despotisme? 

L'assassinat que l'on nous représente comme 
un crime horrible , nous le voyons commettre 
froidement et sans remordà. Ne pouvons-nous 
pas nous autoriser de cet exemple ? On nous 
peignait la mort violente comme une scène 
terrible , et ce n'est que l'affaire d'un moment; 
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Ce sera moÎDS encore pour celui qui aura le 
courage d'aller au--de vaut d'elle , et de s'épar- 
gner ainsi tout ce qu'elle a de douloureux* 
Tels sont les tristes et funestes raisonnemens 
qui égarent une tête déjà disposée au crime» 
un esprit plus capable de ^e laisser conduire 
par les abus de la religion que par la religion 
même. 

L'histoire des hommes est un immense 
océan d'erreurs , où l'en voit surnager ça et 
là quelques vérités mal connues. Que l'on ne 
m'oppose donc point l'exemple de la plupart 
des nations , qui , dans presque tous les temps^ 
ont décerné la peine de mort contre certains 
crimes ; car ces exemples n'ont aucune force 
contre la vérité , qu'il est toujours temps de 
reconnaître. Approuverait - on les sacrifices 
humains, parce qu'ils ont été généralement 
en usage chez tous les peuples naissans» 

Mais si je trouve quelques peuples qui se 
soient abstenus , même pendant un court es-> 
pace de temps , de Temploi de la peine de 
mort, je puis m'en prévaloir avec raison; car 
c'est le sort des grandes vérités, de ne briller 
qu'avec la durée 4® l'éclair , au milieu de la 
longue nuit de ténèbres qui enveloppe lo 
Çmvo humain. i 
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Us ne sont pas encore venus , les jours heu* 
reux où la vérité chassera Terreur , [et devien- 
dra le partage du plus grand nombre, où le 
genre humain ne sera pas éclairé par les 
seules vérités révélées (i). 

(i) Une considération bien puissante sur un cœur 
juste ^ a échappé à l'auteur parmi éelles qu'il accu- 
mule contre la peine de mort. Les îugës les plus intë* 
greS; prononçant d'après la loi la plus claire y et d'après 
des preuves qui leur sembleront exclure^ comme on 
dit^ la possibilité de l'innocence^ ne seront pas toujours 
infaillibles. Ils pourront quelquefois confondre l'inno- 
cent avec le coupable , et le condamner comme tel* 
Si^ dans la suite, son innocence est prouvée, quelle 
sera leur douleur d'avoir commis une injustice irrépa- 
rable ? Pourront- ils jamais se consoler d'une erreur 
si funeste? (Qu'on se rappelle le jugement de Calas.) 
— Or , le moyen sûr de rendre cette faute réparable, 
c'est de ne jamais prononcer la peine de mort. Les 
juges qui auraient condamné un innocent, seront trop 
heureux de pouvoir , non-seulement justifier sa répu- 
tation , mais faire cesser ses malheurs , mais rendre 
la liberté , et plus que la vie , à on infortuné qu'ils en 
avaient privé mal à propos. Ils se consoleront d'avoir 
pu flétrir l'innocence , en s'empressant de rompre ses 
chaînes , d'en baiser les marques , de les effacer avec 
leurs larmes. — D'où il suit que la peine de mort est 
inique , en ce qu'elle ôte à l'innocence , injustement 
•ondamnée^ tout espoir de jouir de ss^ réhabilitation j, 



CHAPITRE XVU faS 

Je sens combien la faible voix d'un philo- 
sophe sera facilement étouffée par les cris 
tumultueux des fanatiques esclaves du pré- 
jugé. Mais le petit nombre de sages répandus 
sur la surface de la terre sauront m'entendre ; 
leur cœur approuvera mes efforts; et si , mal-* 
gré tous les obstacles qui l'éloignent du trône, 
la vérité pouvait pénétrer jusqu'aux oreilles 
des princes , qu'ils sachent que cette vérité 
leur apporte les vœux secrets de l'humanité 
entière ; qu'ils sachent que s'ils protègent la 
vérité sainte, leur gloire effacera celle des 
plus fameux conquérans , et que l'équitablô 
postérité placera leurs nonis au-dessus de 
ceux des Titus , des Antonins et des Trajan. 

Heureux le genre humain , si , pour la 
première fois, il recevait des lois! Aujour- 
d'hui, que nous voyons élevés sur les trônes 
de l'Europe des princes bienfaisans , amis 
des vertus paisibles, protecteurs des sciences 
et des arts, pères de leurs peuples, et ci- 
toyens couronnés; quand ces princes, en affer- 
missant leur autorité , travaillent au bonheur 
de leurs sujets , puisqu'ils détruisent ce des-* 

et au^ juges qui ont. eu le malheur de la condamner/ 
tout moyen de réparer cette faute affreuse. )> ( iVbA^ 
wdiie de l'abbé Morellet, } 
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potisme înteFmédiaîre , d'autant plus ctuel 
qu'il est moins solidement établi , puisqu'ils 
compriment ces tyrans subalternes, qui inter- 
ceptent les Tœux du peuple, et les empêchent 
de parvenir jusqu'au trône , où ils seraient 
écoutés; quand on considère que si de tels 
princes laissent subsister des lois défectueux 
ses, c'est qu'ils sont arrêtés par l'extrême 
difficulté de détruire des erreurs accréditées 
par une longue suite de siècles , et protégées 
par un certain nombre d'hommes intéressés 
et puissans; tout citoyen éclairé doit désirer 
ayec ardeur que le pouvoir de ces souverains 
li'accroissc encore, et devienne assez grand 
pour leur permettre de réformer une légis- 
lation funeste (i). 

. (i) Encore une réflexion sur la peine de mort pof 
tée contre un délit qui n'a point ét^ examiné par 
l'auteur , la désertion. Il en est peu auxquels la peine 
de mort me paraisse avoir été appliquée plus incon-^ 
séquemment , puisque le mépris de la mort est précî- 
Bernent ce que l'on veut et ce que l'on doit inspirer 
aux soldats. On pourrait dire que le genre de mort est 
différent ; que lorsqu'il est ignominieux il peut effrayer 
des gens braves qui courraient à une mort glorieuse. 
Mais ici cette différence est presque nulle '^ puisque la 
' peine de mort décernée contre un déserteur^ au moinsr 
dans la plupart des cas , n'a rien d'infaoHint. Aussi cetiot 



contradiction entre l'esprit militaire et la loi entraîne- 
t-elle nombre d'infractions. Tel soldat , h qui quelques- 
uns de ses camarades proposent de déserter , n'accepte 
la proposition que dans la crainte d'être déshonoré dans 
leur esprit , comme un lâche qui craint la mort. ( Not9 
inédite de tabbé Morellei. ) 

— La punition de mort ne se gradue point. C'est la 
cessation de la vie, et pour l'enfant de dix-huit ans 
et pour l'homme de soixante. Cela n'est pourtant pa3 
indifférent. 

Quand on met à mort un homme de trente ans , oa 
ne sait ce qu'on fait. On n'a pas compté que cet homme 
est le seul survivant de yîngt hommes. Le législateur 
criminel ignore le prix de la yie d'un homme de trente 
ans. {Note inédite de Diderot* } 
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SUPPLÉMENT Atl CHAPITRE XVI. 

GOrcSlBERÀTIO^S SUR lA PEINlË DE MORT (l) , 
PAR M. LE COSfTE RdlDEBER. 

V-/N peut rapporter ce qu'on a écrit jusqu'à pré- 
sent sur la peine de mort, aux deux questions sui- 
vantes : Blesse-t-elle les droits inaliénables de la 
nature humaine? — Est-elle nécessaire, ou seule- 
ment utile à la société? — Examinons séparément 
ces deux questions. 

§ P'. — La première , la peine de mort est-elle 
contraire aux droits inaliénables de Fhomme? peut 
être présentée en ces termes : La société, ou plus 

précisément encore la majorité des membres d'un 

état, a-t-elle le droit d'instituer la peine de mort? 

C'est à peu près ainsi que Beccaria, Diderot et 

Rousseau se la sont proposée. 

On connaît les deux systèmes qui, sont reçus à 

ce sujet. 
Le vulgaire n'a qu'un mot à la bouche, c'est qu« 

(i) Extraites du n° 28 du Journal d'Economù publique , ctc» , 
et corrigées de nouveaurpar Fauteur. 



'^uiqui tue est digne de mort, et sa maxime est <juef 
ta loi du talion est la plus juste des lois. Beccaria 
et quelques autres d'après lui , soutiennent au con-> 
traire que la peine de mort ne peut être infligée par 
la société > attendu que chaque individu n^a voulu 
sacrifier que la plus petite portion possible de sa 
liberté, pour la garantie du reste, et que^ dans les 
plus petits sacrifices de la liberté de chacun , n^ 
peut se trouper celui de la vie , lé plus grand de 
tous les biens* Examinons ces deux opinions. 

C'est une maxime , que celui qui tue est digne 
de mort; mais il est tout aussi Vf ai de dire : Celui 
qui fait du bien aux hommes , est digne que les 
honymes lui fassent du bien. Cependant, comme 
la société n'ordonne pas^ par ses lois, la juste re- 
connaissance des bienfaits , par la même raison elle 
ne doit pas ordonner, et elle doit encore moins 
exercer la juste représaille des offenses. La bonté 
ou la méchanceté intrinsèque des actions n'est pas 
l'objet des lois. Les lois ne considèrent que les avian-^ 
tages ou le dommage que ces actions apportent k 
la société , et la nécessité de son secours pour favo^- 
risertles unes et empêcher les autres, tellement 
qu'elles n'ont rien à faire contre les actions les plu» 
odieuses , si elles ne portent point de préjudice k 
la société, et même rien contre les plus préjudicia-i^ 
i>les, s'il j a d'ailleurs des moyens suffisans pour 
les empêcher. 

Ce système s'explique fort simplement. D^abord^ 

9 
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]a loi du talion n'est pas autre chose que le droit dé 
la vengeance; et le droit de la vengeance est un 
droit de guerre : or, c'est pour sortir de l'état de, 
guerre, qui est l'état naturel dés hommes sauvages , 
et s'affranchir des peines et des périls auxquels il 
expose , qu'ils ont formé la société , laquelle est , 
comme le dit Rousseau {^Contrat social , chap. 6), 
un corps moral et collectif, une personne publique 
formée de l'union de toutes les autres , ayant son 
rnoiy sa vie , sa volonté. Donc d'abord , dans l'état 
social , l'individu renonce au di*oit de vengeance per- 
sonnelle , et à la loi du talion. 

Mais, en s'en dépouillant, le confîe-t-il à la so- 
ciété? Non. Et pourquoi? C'est qu'en contractant 
l'union sociale, il court aussi des dangers; car il se 
peut^ et même le monde n'a presque pas vu autre 
chose, il se peut, disons-nous, que l'union sociale 
ne serve qu'à donner à un plus grand nombre 
d'hommes un moyen plus sûr et plus constant d'op- 
primer. Il est clair que si chacun eût donné k cette 
société le droit et le pouvoir de faire, par la po- 
lice et par la force puUique, tout ce qui était né- 
cessaire pour contenter au moins toutes les passions 
légitimes des individus, il lui eût donné par cela 
même le moyen de détruire tous leurs droits et 
négliger tous leurs besoins. Ainsi, pour que l'état 
«ocial ne devint pas à l'individu plus dommageable 
que Tétat de nature , il a borné les droits et les 
pouvoirs de la société à la mesure nécessaire pour 
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la défense de Fassociation. Donc , Fîntërêt de la 
conservation géne'rale, et non le droit de» la vài- 
geance particulière non plus que la malice intrin- 
sèque des actions 9 est le titre de la société pour 
punir, et la mesure des peines qu'elle peut infliger. 
Donc, la loi du talion n'est point une loi sociale; 
et la maxime, 91/^ tue est digne de mort y n'est 
qu'une appréciation morale du crime d'homicide, 
dont Y opinion seule, et non l'autorité publique |^ 
peut être l'organe , et faire l'application. 

Prétendra-t-on que , si ce n'est pas pour exercer 
la vengeance du particulier que la société peut 
établir la peine de mort contre le crime de mort, 
c'est pour exercer sa propre vengeance? Dira-t-on 
qu'elle punit de mort l'assassin , parce que Tassassin. 
donne la mort au corps social? Je nierai, comme 
une fausse supposition, que l'assassin qui tue un 
liomme,tuela société. Tuer un homme, c'est sans 
doute alarmer la société toute entière, mais ce n'est 
pas la. détruire. 

Voyons donc l'opinion opposée. Ici , nous ne 
ferons que transcrire les illustres écrivains que nous 
avo^s nommés. 

« Quel peut être, dit Beccaria (chapitre t6), 
ce droit que les hommes se donnent d'égorger leur 
«emblable? Ce n'est certainement pas celui sur le- 
quel sont fondées la souveraineté et les lois. Les 
lois ne sont que la s'omme des portions de liberto 
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âe chaque particulier, les plus petites que chacun 
ait pu ^ëder. Elles représentent la volonté géné- 
rale, qui est l'assemblage de toutes les volontés 
particulières. Or, qui jamais a voulu donner aux 
autres hommes le droit de lui ôter la vie? Comment, 
dans les plus petits sacrifices de la liberté de cha- 
cun, peut se trouver compris celui de la vie, le 
•plus grand de tous les biens? Et si cela était, com- 
znent concilier ce principe avec cette autre maxime^ 
que Vhomme ri a pas le droit de se tuer lui-même ^ 
'puisqu'il a dû l'avoir, s'il a pu le donner à d'autres 
ou à la société? La peine de mort n'est donc auto- 
risée par aucun droit. » 

On a vu la note que Diderot a faite sur ce passage. 

L'opinion de Rousseau revient à celle de Diderot. 
« C'est, dit-il (Contrat social, Liv. n,chap. 5), 
c'est pour n'être pas victime d'un assassin, que 
l'on consent à mourir si on le devient. Dans ce 
traité, loin de disposer de sa propre vie, on ne 
songe qu'à la garantir ; et il n'est pas à présumer 
qu'aucun des contractàns prémédite alors de se faire 
pendre. )► 

Il n'y a rien à ajouter à ces réfutations , qui sont 
victorieuses. Beccaria, comme on voit, est fondé 
en principes 5 mais il* suppose à faux , que c'est 
consentir au racrîfice de sa vie que de souscrire 
à l'établissement de là peine de mort. On lui nie 
cette supposition , et son argument tombe. 
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H pouvait proposer une observation plus spë- 
trieuse ; il pouvait dire : la preuve légale de tout 
délit pouvant être trompeuse, et les juges pouvant 
toujours l'appliquer sur de faibles indices , ou mémo 
malgré des preuves d'innocence, l'institution de la 
peine de mort est pour tous les citoyens un dan- 
ger tel , que l'intérêt de leur conservation ne leur 
permet pas de s'y exposer. 

Mais cette proposition ne serait pas au-dessus 
de toute réponse. Si le risque d'être ccmdanmé in- 
nocent paraissait moindre que celui d'être attaque 
et assommé dans la vie sauvage, et était nécessaire 
pour préserver de celui-ci , il serait très-conforme à 
l'intérêt de la conservation de le courir. Et Beccaria 
lui-même , par une contradiction que la rectitude 
habituelle de sa logique fait paraître fort étrange, 
reconnaît que la mort d'un citoyenpeut être néceâ^ 
saire lorsque , privé de sa liberté, il a encore des 
relations et une puissance qui peuvent troubler 
la tranquillité de la nation. 

Revenons donc à cette proposition : qu'en soi, la 
peine de mort n'a rien de contraire au droit que 
chaque homme a de conserver sa vie. 

Mais dire que l'institution de la peine de mort 
n'est pas nécessairement illégitime, ce n'est pas dire 
qu'elle soit toujours légitime, même contre les crî^e& 
capitaux; pour être légitime, il faut qu'elle soit né-> 
cessaire ou émineïnment utile. Voyons donc: la 
seconde qi^stion» 



V 
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§11. — La peîne de mort est - elle nécessaire f 
ou du moins utile ? Je ne le croîs nullement , ef 
je me fonderai sur des faits que chacim peut véri^ 
fier. 

Il s'est commis des vols innpmbrables à la place 
de Grève 9 sous la potence , au moment' qu'on y 
attachait des voleurs , et plus que devant le pilori 
qui rassemblait moins de monde* 

Depuis un siècle , la peine de mort a ëté abolie j^t 
rétablie plusieurs fois contre la désertion. Le nombre 
des déserteurs a toujours été le même dans les pé- 
riodes de l'abolition et dans celles du rétablisse* 
ment. 

François P' fit des lois de sang contre le vol 
avec effraction. Ces lois p'ont été abrogées que 
par la révolution; mais les juges , depuis vingt ans, 
en avaient restreint l'application au vol avec effrac* 
tion extérieure et nocturne. Dans le siècle passée 
et au' commencement de celui-ci, les vols avec effrac- 
tion intérieure 9 ainsi que les autres , ont été infini^ 
ment plus communs que depuis. 

En 1724, on porta la peine de mort contre le 
vol domestique 5 il fut fréquent tant que la loi s'exé- 
cuta. Depuis trente ans , il est devenu très-rare , et 
depuis trente ans , il ne se punissait guère que 
comme vol simple. 

Enfin, dans des temps de faction, on a vu cons- 
pirer sous l'échafaud où tombait la tète des cons« 
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|>îrateurs OU des séditieux; et dans des temps d'am* 
nistîe 9 ou a vu tout rentrer dans l'ordre et dans le 
devoir. 

Ces exemple^, auxquels on en pourrait ajouter beâu-^ 
coup d'autres, prouvent trois choses. La première « 
que la peine de mort u'empèche pas le crime , quand 
les mœurs ou les circonstances y portent; la se- 
conde , que la douceur des peines tend plutôt à 
diminuer qu'à multiplier les crimes, quand rien n'y 
porte d'ailleurs; la troisième , que les lois trop rigou- 
reuses favorisent le crime plutôt qu'elles ne le ré- 
priment, lorsqu'elles font craindre de commettre^ 
par l'accusation , un crime plus grand que celui dont 
on voudrait accuser, et de compromettre sa répu- 
tation en poursuivant la satisfaction d'un dommage 
moindre que la perte de l'hoiineur. 

C'est donc sur les mœurs et les circonstances 
politiques d'un état, bien plus que sur les lois pé- 
nales , que reposent la sûreté et la tranquillité des 
citoyens; là où les mœurs sont bonnes, les lois 
cruelles sont sans nécessité.; là où les mœurs sont 
mauvaises, les lois cruelles sont sans force contre 
le crime; et, dans tous les cas, elles sont dange^ 
reuses. 

Le grand art de la police de sûreté, qui doit 
être le supplément des mœurs , n'est pas, quoiqu'on 
en dise , dans la juste mesure des peines , mais dans 
la perfection des moyens d'empêcher l'impunité de* 
coupables. La crainte de telle ou telle peine ne peut 
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entrer dans l'âme qu'avec la crainte d'être pris ei 
convaincu du crime : la rigueur de la peine est évi- 
demment indifFérente , si son application n'est pas 
au moins probable. Qu'importe cette rigueur à qui 
espère se dérober à la justice? Que fait la roue ou 
le feu à l'assassin ou à l'incendiaire , qui compte 
avant tout qu'il ne sera pas arrêté ? Mais la crainte 
d'être qrrêté et convaincu, si elle est pressante , 
suffit pour détourner du crime , dût-il n'être suivi 
d'aucune autre peine que la privation des profits 
qu'on en attendait» ' 

Il est d'expérience qu'on ne se détermine à une 
action pénible que par Pespérance d'en tirer un 
avantage. L'espérance manquant, on ne ferait donc 
pas cette action; donc, pour peu qu'au défaut d'es- 
pérance se joigne une raison de craindre un dom- 
mage quelconque, il y a dans l'âme plus de motifs 
qu'il ne faut pour la détourner de cette action. Or, 
une action criminelle, pour l'ordinaire, est au moins 
une action pénible , quelquefois périlleuse. Donc , 
pour commettre un crime, il faut l'espérance d'un 
profit et la nouf-apprébension d'un dommage. Done^ 
lorsqu'un scélérat commet une action criminelle , il 
est clair qu'il. part de la supposition qu'il ne sera 
point découvert. Donc, la peine qu'il aurait à en- 
durer s'il était découvert , n'entre pour rien dans ses 
calculs. Donc, il est inutile que cette peine soit ex- 
cessive. Donc, si vous avez une police si exacte, que 
l'espérance du profit ne puisse trouver accès daos 
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Fâme chi malfaiteur, et que la crainte d'une peine 
quelconque y entre toujours avec Tidee d'un crime, 
êi faible que soit cette peine, elle suffira pour éloigner 
de le commettre. 

Ce qui a pu faire attribi^er aux peines capitales 
un effet qu'eUes ne produisent pas , c'est qu'au 
moment de leur promulgation, l'autorité publique 
met ordinairement un peu plus d'activité à la 
recherche des crimes qui en sont l'objet et à la 
découverte des coupables^ et que cette activité dé- 
concerte et embarrasse les scélérats. 

Je ne répondrai à aucune des objections faites 
contre l'abolition de la peine de mort ; elles ont 
toutes été réfutées. J'aime mieux ^ et il n'est pas 
moins utile de réfuter les mauvaises raisons par 
lesquelles on a soutenu Futilité de cette abolition. 
n est peu de questions où Ton ne servit bien 
mieux sa cause en réfutant ses seconds que ses 
adversaires. 

On a dit dans l'assemblée constituante , c'est . je 
crois , Lepelletier Saint-Fargeau , que la société ne 
devait pas faire une peine d'un événement dont la 
nature a fait une condition de la nature humaine 
qu'il fallait habituer les hommes à voir la mort de 
«a^g^froid, par conséquent ne pas la ranger entre 
les supplices. 

C'est une mauvaise objection. 1° On pourrait la 
faire contre toute espèce de châtiment. La nature, 
pourrait-on dire, nous a faits pour travailler^ pour* 
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quoi donc faire du travail le châtiment d'un crî-^ 
minel. La nature nous a destinés à mourir, maî^ 
non à mourir de mort violente. La mort qu'elle 
nous apporte est douce, celle que la loi inflige est 
truelle. La nature nom s^p^^ doucement de la 
vie par la vieillesse ; par la maladie , elle nous dé* 
tache de tout objet d'affection. Le glaive de la loi 
pénale arrache Texistence. Il l'arrache au milieu de 
ses jouissances. La nature nous endort; le glaive 
de la loi tue en déchirant* 

Lepelletier a été, je crois, jusqu'à dire que la loi 
ne devait pas Étire horreur de la mort au citoyen^ 
parce que la patrie avait besoin qu'il la vit avec 
mépris...... Ce serait un grand malheur pour un 

état, que les citoyens méprisassent la vie : quimé^ 
prise la vie n'a point de patrie, n'a point de fa-* 
mille. Ce serait une triste république qu'une répu- 
blique de béats qui auraient mis tout leur bonheur 
dans la contemplation d'une autre vie, et s'entre-- 
tiendraient dans la haine de celle-ci. De quel sacri- 
fice seraient -ils capables pour une existence qui 
serait sans prix ? Où serait le levier avec lequel on 
ferait mouvmr de tels honmoies, ou .plutôt de telles 
machines? 

La société a besoin , il est vrai , que le citoyen 
soit prêt au sacrifice de sa vie quand l'intérêt de 
l'état le demande : cela veut dire qu'il doit tellement 
aimer l'état , que la vie lui soit insupportable , s'il 
n'a fcit tout ce qu'il pouvait faire pcjur lui. CeU 
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ï€vîent à dire qu'il doit sacrifier sa vie à son propre 
bonheur ; savoir mourir plutôt que de savoir languir 
dans ravilîssement ou dans l'infortune ; aimer telle- 
ment la vie heureuse et noble, qu il sache la quitter 
quand elle ne l'est pas. 

Je ue rangerai donc pas les observations de St- 
Fargeau entre les motifs qui doivent déterminer à 
rejeter la peine de mort. Mais , au reste , elles sont 
exubérantes. Il y en a assez dans ce que j'ai dit, 
et sur-tout dans ce qu'on a dit avant moi, pour 
en déterminer l'abolition. Je pourrais même con- 
clure de ce que )'ai dit, que toute peine afflictipe 
est d'autant moins nécessaire, que les moyens de 
découvrir toute espèce de crime ou de les prévenir , 
«ont plus perfectionnés. Rousseau et Diderot s'ac- 
cordent avec Beccaria, à penser que la fréquence 
des supplices et leurs rigueurs, sont toujours des 
signes de faiblesse ou de négligence dans le gouver- 
nement, de sorte que, malgré le droit qu'a chaque 
individu de souscrire à la peine de mort, une so- 
ciété bien organisée ne doiVpas l'établir. 

Je ne connais qu'un cas pour lequel la peine de 
mort soit nécessaire, c'est celui que Beccaria a ex- 
cepté lui - même de la . clémence des lois ; c'est le 
cas où un conspirateur ou un chef de faction ac-* 
cusé, aurait des relations et une puissance capables 
de troubler la tranquillité^ et de produire une ré- 
vcdution dans la forme du gouvernement établi. 
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Mais ce cas est très-accîdenfel, et il n'a rien ^e 
commun avec les crimes ordinaires , même avec le» 
tentatives des factieux du second ordre , ou des. 
complices subalternes d'une conspiration. Otez it 
ceux-ci leur chef, et ayez une bonne police^ vou». 
n'aurez rien à en redouter» 
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CHAPITRE XVII. 



1>C BAKinSSEUENT ET SES COItnSCÀTIOMS. 

v>(ixui qui trouble la tranquillité publique, 
qui n'obéit point aux lois, qui viole les con- 
ditions sous lesquelles les hommes se sou- 
tiennent et se défendent mutuellement, ce- 
lui-là doit être exclu de la société, c est-à- 
dire, banni. 

Il me semble qu^on pourrait bannir ceux 
qui, accusés d'un crime atroce, sont soup- 
çonnés coupables avec la plus grande vrai- 
semblance, mais sans être pleinement con- 
vaincus du crime. 

Dans des cas pareils , il faudrait qu'une loi , 
la moins arbitraire et la plus précise qu'il 
serait possible, condamnât au bannissement 
celui qui aurait mis la nation dans ta fatale 
alternative, ou de faire une injustice, ou de 
redouter un accusé. Il faudrait aussi que 
cette loi laissât au banni le droit sacré de 
pouvoir à tout instant prouver son inn,o- 
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cence et rentrer dans ses droits. Il faudrait 
enfin des raisons plus fortes pour bannir ua 
citoyen accusé pour la première fois , que pour 
condamner â cette peine un étranger ou un 
homme qui aurait déjà été appelé en justice. 

Mais celui que l'on bannit, que Foi;! ex- 
clut pour toujours de la société dont il faisait 
partie, doit-il être en même temps privé de 
ses biens? Cette question peut être envisagée 
jous différens aspects. 

La perte des biens est une peine plus grande 
que celle du bannissement. Il doit donc y 
avoir des cas où, pour proportionner la peine 
au crime, on confisquera tous les biens du 
banni. Dans d'autres circonstances, on ne le 
dépouillera que <]'une partie de sa fortune; 
et pour certains délita , le bannissement ne 
sera accompagné d'aucune confiscation. Le 
coupable pourra perdre tous ses biens, si la 
loi qui prononce «on bannissement déclare 
rompus tous les liens qui l'attachaient à la 
société; car dès*lors le citoyen est mort, il 
ne reste que l'homme; et devant la société, 
la mort polititiue d'un <:itoyen doit avoir les 
inêmes suites que la mort naturelle, 

P'après cette maxime, dira-t-on peut-être, 
il est évident que les biens du coupable de« 
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vraîent revenir à ses héritiers légitimes, et 
non au prince ; mais ce n'est pas là-dessus 
que je mappuieral pour désapprouver le« 
confiscations. 

Si quelques jurisconsultes ont soutenu 
qu elles mettaient un frein aux vengeances 
des particuliers bannis , en leur ôtant la puis^ 
sance de nuire, ils n'ont pas réfléchi qu'il ne 
suffit pas qu'une peine produise quelque bien 
pour être juste. Une peine n'est juste qu'au- 
tant qu'elle est nécessaire. Un législateur n'au- 
torisera jamais une injustice utile, s'il veut 
prévenir les invasions de la tyrannie , qui 
veille sans cesse , qui séduit et abuse par le 
prétexte trompeur de quelques avantages 
momentanés , et qui fait languir , dans les 
larmes et dans la misèi*e, un peuple dont 
elle prépare la ruine , pour répandre l'abon- 
dance et le bonheur sur un petit nombre 
d'hommes privilégiés. 

L'usage des confiscations met continuelle- 
ment à prix la tête du malheureux sans dé- 
fense , et fait souffrir à l'innocent les châti- 
mens réservés aux coupables. Bien plus , les 
confiscations peuvent faire de l'homme de 
bien un criminel, car elles le poussent au 
crime , en le réduisant à l'indigence et au dé- 
sespoir. 
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Et d ailleurs, quel spectacle plus affretn 
que celui d une famille entière accablée d'in^ 
femie , plongée dans les horreurs de la misère 
pour le crime de son chef» crime que cette 
famille y goumise à lautorité du coupable , 
n'aurait pu prévenir, quand même elle en 
aurait eu les moyens (i). 

(i) Confiscations pour crimes : atrocité , encourage* 
ment jaux juges à trouTcr des coupables, sur-tout a 
cette foule avide et pauvre de juges subalternes. 

Autre atrocité : c'est qae s'il arrive que l'homme soit 
innocent , il a été détenu dans les prisons ; son crédit et 
sa fortune sont perdus , son commerce dérangé. Qael» 
quefois il a été brisé par la question; sa santé est al- 
térée f et il est renvoyé sans indemnité. La loi prend 
•tout au coupable , et ne restitue rien à l'innocent. Om 
est trop heureux de lui échapper. (Note inédité dp^ 
Diderot, ) 

/ 
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CHAPITRE XVIII. 



DK IINFÀUIE (l). 

Wahie est une marque de rimprobatiou 
publique , qui prive le coupable de la consi- 
dération ^ de la confiance que la société avait 
en lui , et de cette sorte de fraternité qui unit 
les citoyens d'une même nation. 

Comme les effets de Tinfamle ne dépendent 
pas absolument des lois, il faut que la honte 
que la loi inflige soit basée sur la morale , ou 
sur lopinion publique. Si l'on essayait de 
flétrir d'infamie une action que l'opinion ne 
jugerait pas infâme, la loi cesserait d'être 
respectée ; ou bien les idées reçues de pro- 
bité et de morale s'évanouiraient , malgré 

(i) Je désirerais que l'auteur eût fait sentir l'Impru* 
dence de rendre Thomme infâme , et de le laisser 
libre. Cette méthode absurde peuple nos forêts d'assas-' 
Ans. {N'oie de Diderot.) Il est inutile d'ajouter ^u^ 
toutes ces choses sont un peu changées. 
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toutes les déclamation^ des moralistes, totl« 
jours ifnpuîssans cimjtre la' force de lexemple. 

Déclarer infâmes des actions indifférentes en 
elles*mémeai c'est diminuer Viniamie de celles 
qui méritent effectivement d'en être notées. 

II faut bien se garder de punir de peines 
corporelles et douioicireiiscs^ certains délits 
fondés sur l'orgueil , et qui se font gloire des 
châtimens. Tel est le fanatisme , que l'on ne 
peut c^mprim^F que fmr lêf prdiciilè^ etï la 
hoiït«. 

Si l'on Ëu^nîlie TorgH'eiflteHSe vanité des fo- 
Baliqàesr , devan* une grande foule de spec- 
tateurs, on doit attendk'e d'Retïrcux efietisr de 
cette peine, puisque la vérité même st Besoin 
des plus^ grand» efforl^s pour* se d^Mfeiïdre Ibrs- 
qu'dtee^f attcKitiée par larme du rîdrcuie. 

En opposant ainsir lai forcé et la floree ef 
l'opiniott â l'orpinibw, un lëgtslàfeur éclairé 
dissipe dans Fésprit dKi peuple Fadmirafîbn 
que lui cause* un feux principe dont orr lut af 
caché l'absurdité par des ratsronhemens spé^^ 
cieux. 

Les peines infamantes doivent être rares, 
parce: que l'emploi trop fréquent du pouvoir 
de 1 opinion affaiblk ta force de l'apinioii^ 
même. L'infamie ne doit pas^ tomber non plu^ 
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Btlt un grand nombre de personnes à la fois « 
parée que l'infamie d'un grand nombre n est 
bientôt plus l'infamie de personne. 

Tels sont les moyens de ménager les rap-> 
ports inirariables des choses , et d'être d'accord 
avec la nature, qui, toujours active et jamais 
bornée par les limites du temps, détruit et 
renverse toutes les lois qui s'écartent d'elle. 
Ce n'est pas seulement dans les beaux -arts 
qu'il faut suivre fidèlement la nature : les 
institutions politiques , du moins celles qui 
ont un caractère de sagesâci et des élétiiens de 
durée, sont fondées sur la nature; et la vraie 
politique n'est autre chose que l'art de diri- 
ger au même but d'utilité les sentimens im« 
muables de rhomine. > 
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CHAPITRE XIX, 



DE LA PUBUaTE ET DE EÀ PROMPTITUDE 

DES PEINES. 



X EUS la peine sera prompte et suivra de 
près le délit, plus elle sera juste et utile» 
Elle sera plus juste , parce qu elle épargnera 
au coupable les cruels tourmens de l'incer- 
titude , tourmens superflus , et dont Thorreur 
augmente pour lui en raison de la force de 
son imagination et du sentiment de sa fai- 
blesse. 

La promptitude du jugement est just« eur- 
core , par ce motif, que la perte de la liberté 
étant déjà une peine, elle ne doit précéder 
la condamnation qu'autant que la stricte né* 
cessité l'exige. 

Si l'emprisonnement n'est qu'un moyen de 
s'assurer d'un citoyen jusqu'à ce qu'il soit 
jugé coupable, comme ce moyen est fâcheux 



et cruel , on doit, autant que possible, en 
adoucir la rigueur et en abréger la durée. Un 
citoyen arrêté ne doit demeurer eiî prison 
qu'autant de temps qu'il en faut pour Tins-^ 
truction du procès; et les plus anciens déte- 
nus ont droit à être jugés les premiers. 

Le coupable ne doit être resserré qu'autant 
qu'il le faut pour Fempêcher de fuir ou de 
cacher les preuves de son crime. Le procès 
même doit être conduit sans lenteurs. Quel 
contraste affreux, que l'indolence d'un juge 
et les angoisses d'un accusé! D'un côté, un 
magistrat insensible, qui passe ses jours dans 
l'aisance et les plaisirs , et de l'autre , un mal- 
heureux qui languit dans les larmes, au fond 
d'un cachot hideux (i). 

(1) (( Jetez les yeux sur ces tristes murailles , où la 
liberté humaine est renfermée et chargée de fers , où 

quelquefois l'innocence est confondue avec le crime 

Approchez ; et si le bruit horrible des fers , si des ténè- 
bres effrayantes , des gémîssemens sourds et lointains , en 
v/Qus glaçant le cœur , ne tous font reculer d'effroi , en- 
trez dans ce. séjour de la douleur...., et sous ces traits 
défigurés , contemplez tos semblables ; meurtris de leurs 
fers, à demi-couverts de quelques lambeaux^ infectés 
d'un air qui ne se renouvelle jamais et semble s'imbiber 
4u venin du crime , rongés virans des mêmes insectes 
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Les effets du chÂUment qui suit le crime ^ 
doivent éjtre géaéralemeot frappans et sen* 
sibles pftur ceux qui en sont les témoins; mais 
^est-il besoin que ce estiment &oit si crudl 
poui^ celui qui le gouffre ? Qua&4 les hommes 
se sont réunis en société, iIsnontTOulu sas- 
sujettlr qu aux moindres maux pos9ii)ies ; et il 
n'y a point de nation qui puisse nier ce pria* 
cipe incontestable. 

J'ai dit que la promptitude de la peine «si 
utile ; et il est certain q^ue moins il s'écofilera 
•de temps entre le délit et la peine, pkis les 
esprits seront pénétrés de cette idée, qu'il 
n'y a point de crime sans châtiment; pkia 
ils s'habitueront à considérer le crime comme 

qui dévorent les cadavres dans leurs tombeaux , nourris 
à peine de quelques substances grossières distribuées 
avec épargne^ sans cesse consternés des plaintes de leurs 
malheureux compagnons et des menaces d'un impitoya- 
ble gardien , moins effrayés du supplice ^ue tourmentés 
de son attente ; dans ce long martyre de tous leurs sens, 
ils appellent une mort^ plus douce que leur yie infor- 
tunée. Si ces hommes "^sont coupables , ils sont encore 
dignes de pitié ; et le magistrat qui diffëre leur juge-^ 
ment^ est manifestement injuste à leur égard... Mais si 
ces hommes sont innocens.... » { Seby ASif , Discoure sur 
l' administration de la justice crimin£Île» ) 



/ 
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lu cause dont le châtiment est l-effet uéces^ 
Siôive -et inséparabJe (i). 

C'est la Ikisen des idées qui soutient totit 
l'édifice de TteQtendeiisiettt huixiaii:)* Sans elle 
le {^fiir ei la douleiH: seraient des senti*- 
rmens iaolés , sans effet, aussitôt oubliés que 
sentis. Les hommes qm oaianquent d'idées 
générales et de prtncif)^ uni<¥ersels, cest* 
é-dire« les hommes ignorans et abrutis, nV 
{[ifisent fGfue d'apràs les idées les plus voisines 
et les plus immédiatement unies. Ib négligent 
les rapports éloignés , et c£S idées compU-* 
quëes, qiti ne se présentent qu'à l'homme 
^fortement passionné pour un objet , ou aux 
esprits éclairés. La Jwniëre de l'attention dis*- 
stpe chez l'homme passionné les ténëbres qui 
cnTiromaent le vji^lgais^. L'hoiame instruit , 

• 

(i) « Dès que l'exemple Ju crime est dotmë, îl n'y 
a plus un moment à perdre , il faut que celui du cbâ« 
timent le sutre. Tont est perdu a l'on difiei^ - et peut- 
être, uoe Ibttle ^e >raa avais ciioyiefis n'attendait que 
la prenûère étincelle de VtJXKae^^ , pour enflaffiuxier des 

TÎce6 déjà tout préparés. Voilà le graad but de la 

Justice crimîuj&Ue ^ tin ex^onple pour rayenir, plutôt que ^ 
la yengeance dupasse. La Tecgeanoe est une passion, 
et les lois «en sont ex^emptes. » (Servak, Discours 
éur radmuiUtrat ion de la justice criminelle,) 
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accoutumé à parcourir et à comparer rapi- 
dement un grand nombre d'idées et de sen- 
timens opposés, tire de leur contraste un 
résultat qui fait la base de sa conduite , dès- 
lorst moins incertaine et moins dangereuse. 

Il est donc de la plus grande importance 
de pimir promptement un crime commis, si 
Ton veut que dans Tesprît grossier du vul- 
gaire, la peinture séduisante des avantages 
d'une action criminelle , réveille sur-le-champ 
l'idée d'un châtiment inévitable. Une peine 
trop différée rend moins étroite l'union dé 
ces deux idées : crime" et châtiment. Si le 
supplice d'un coupable fait alors quelque im- 
pression , ce n'est plus que comme spectacle, 
puisqu'il ne se présente au spectateur que 
quand l'horreur du crime, qui contribue i 
fortifier l'horreur de la peine , est déjà affai-* 
blie dans les esprits (i). 

(i) « Le marquis ie Beccarîa a très-bien observé que 
ces longs délais entre le crime et la peine détruisent 
presque tout le fruit qu'on pouvait espérer de l'exem- 
ple. Le délit se trouve oublié quand la sentence est 
mise à exécution. Le spectateur ne voit plus le cbà- 
timent du criminel dans la mort de l'individa. Par un« 
suite nécessaire , il n'emporte pas le sentiment de Fé- 
quîté de la loi; ni du danger de la violer 3 toutes ses 
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^ On pourrait encore resserret davantage la 
liaison des idées de crime et de châtiment , 
en^ donnant à la peine toute la conformité 
possible avec la nature du délit , afin que la 
crainte d'un châtiment spécial éloigne Tes*- 

a&ctîons se réduisent à une copapassîon stérile pour les 
souiTrances du malheureux qu'il a yu périr. 

N Mais une raison bien plus importante pour que 
le délit une fois commis , on fasse le procès au prison- 
nier le plutôt possible;*^ c'est que le procès peut quel- 
quefois manifester son innocence. L'esprit humain ne 
conçoit pas y sans être pénétré d'horreur ^ la question 
préparatoire qu'on employait autrefois en France. £h 
bien ! l'emprisonnement long-temps avant le procès , 
provient de la même source ^ quoiqu'il ne soit pas suivi 
de la même cruauté ; . car ^ dans les deux cas , on com- 
mence d'abord par infliger une peine, et ensuite on 
examine à loisir si le malheureux qui la souiFre est 
innocent ou coupable. Après avoir été privé de sa 
liberté pendant sept ou huit mois , après avoir souiTert 
durant cet intervalle toutes les horreurs de la prison , 
l'infortuné est enfin conduit devant le juge qui , sur ses 
interrogatoires y le déclare parfaitement innocent. Qu'en 
résulte-t-il ? A la vérité , sa réputation est rétablie^ mais 
sa santé ne le sera jamais; peut-être il a perdu pour 
toujours les moyens de gagner sa vie^ et il retrouve 
sa malheureuse famille dans quelque atelier de charité 
où la honte et la misère Tout forcée de se réfugier, i) 
(Mirabeau; Observations sur Bicélre.) 
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prit jde la route où le conduisait la per^pco 
tv/e d'un crime airantag^eux. Il faut que ridée 
du Buppltce goit toujours présente au ccxPur 
de rbomnie faible , et domine ie seatimeal 
•qui k pousse au crime. 

Chez plusieurs peuples on punit les crimes 
peu considérables, ou par la prison, ou par 
l'esclavage dans un pays éloigné , c'est-à-dire , 
qu'on envoie le coupable porter un exemple 
inutile à une société qu'il^ n a point offensée. 

G)mme les hommes ne se livrent pas d Sa- 
bord au9L plus graads orimes » la plupart de 
ceuiL qui assistent au supplice d'un «câérat 
coupable de quelque Ibrfait monstrueux , n'é- 
prouvent aucun sentiment de terreur à la vue 
d'un châtiment qu^ils n'imaginent pas pou- 
voir mériter jamais. Au contraire, la punition 
publique des délits légers et plus communs 
fera sur leur âme une impression «silutaire, 
qui les éloignera des grands crimes, en les dé- 
tournant d'abord de ceux qui le sont moins. 



\ 
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CHAPITRE XX. 



QUE Lt CHATIMilNT J»0|T ÈJM^ jn^iviTABXE. 

DIS8 GIIAPS9* 



(jix n'est psa9 k rigueur -dii supplier qui pré- 
vient 3^m ràrewesQt le^ n^rtm^s » i? est la i^srti- 
Hude^iu i^âtiiiieffilt , .çi'ie^t le ;ïâle figibiit du 
jomi^trat f et cette ^évéïité iofleaûblfe , qiii 
n'est fine i^ert« d«M un îuge., que lorsque 
les lok aoiM: douces, La perspective d'un ehâ* 
tîment mo^d^ré , raai# inévitable^ fera toujours 
tine impression plus forte qioe la crainte vague 
d'un supplilce terrible^ auprès duquel ae pré- 
sente quelque espeir d'îaiptmité (j). / 

(i) (( Pense- t-on que le méchant^ ayec des exemples 
toujours présens de la Tigilance du magistrat ^ ose se 
livrer à ses pernicieux desseins ? Il regarde autour de 
lui ^ et il ne voit que des témoins prêts à le dénoncer , 
et l'homme du peuple tout prêt h le poursuivre. Il 
tremble^ il pâlit, il se cache à sa vue; il cherche 
Tombre^ et ne trouve partout qu'une odieuse lumière. 
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L'homme tremble à l'idée des maux les plu^ 
légers, lorsqu'il voit l'impossibilité de s'y sons* 
traire; au lieu que l'espérance, cette douce 
fille du ciel, qui souvent nous tient lieu de 
tous les biens, éloigne sans cesse l'idée des 
tourmens les plus cruels, pour peu qu'elle 
soit soutenue par l'exemple de l'impunité, 
que la faiblesse ou l'amour de l'or n'accorde 
que trop souvent. 

Quelquefois on s'abstient de punir un délit 
peu important, lorsque l'offensé le pardonne. 
C'est un acte de bienfaisance, mais un acte 
contraire au bien public. Un particulier peut 
bien ne pas exiger la réparation du tort qu'on 
lui a fait; mais le pardon qu'il accorde ne 
peut détruire la nécessité de l'exemple. 

Le droit de punir n'appartient à aucun ci* 
toyen en particulier ; il appartient aux lois , 
qui sont l'organe de ia volonté de tous* Un 
citoyen offensé peut renoncer à sa portion de 

A peine Pidée du crime se présente, qu'il la comprime 
dans le fond de son âme ^ et il craint encore que l'œil 
perçant du magistrat ne la surprenne. Il fuit enfin une 
terre qui ne supporte pas le vice , ou devient bon , ea 
perdant l'espérance d'être méchant avec impunité. » 
( Servan, Discours sur l'administration de la ju&tie» 
criminelle. ) 
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%6 droit , mais il n'a aucun pouvoir sur celles 
des autres. 

Quand les peines seront devenues moins 
affreuses, la clémence et le pardon seront 
moins nécessaires. Heureuse la nation qui ne 
leur donnerait plus le nom de vertus ! La 
clémence que Ion a vue dans quelques sou-^ 
yerains tenir lieu des autres, qualités qui leur 
manquaient pour remplir les devoirs du trô- 
ne, devrait être bannie d'une législation sage, 
où les peines seraient douces , où Ion rendrait 
la justice avec des forme3 promptes et régu- 
lières. 

Cette vérité ne semblera dure qu'à ceux 
qui vivent soumis aux désordres d'une juris* 
prudence crimjnçUe , qui rend les grâces et 
le pardon nécessaires en raison même de 
Tatrocité des peines et de l'absurdité des lois* 
Le droit do faire grâce est sans doute la 
plus belle prérogative du trône; c'est le plus 
précieux attribut du pouvoir souverain ; mais 
en même temps c'est une improbation tacite 
des lois existantes. Le souverain qui s'occupe 
de la félicité publique, et qui croit y. contri- 
buer en exerçant le droit de faire grâce, s'é- 
lève alors contre le code criminel, consacré 
malgré ses vices» par les préjugés antiques, 



jiar le fatras itnpotônt des- commentateur^^ 
par le grave appareil des vieilles formalités» 
etkêxt par le suffrage des demi-sarvabs , tou- 
î&wtê plus lusiûuâus et pluiS éedutés* que les 
vrais^ sages« 

Si, la clémence est la vertu du législateur 
en uou de Fenéeuleur des lois , si elle doit^ 
éclater cfeAS le eode et nou datts des jcrgemeni^ 
pai^ieuliers ^sl ou laisse voir û\jtx: hommes' 
que le crime peM se pardouuer, ef que le 
c&âtîmeût u^ett est pas toujoBûrs la suite né-* 
cessaire^ c^n nourrit eu^ emt- Fespérsinee de 
l'impunité ; on leur fait regarder les suppKces^ 
non comme des actes de justice > mdh comme 
des actes de vrolence. 

Quaad le iM>uveraib accorder» la^ grâce d'un 
d^imlnely.ne poui^ra^t-^on pi» dire qu'il sacri-- 
fie la sdretsé publique à celle d'Un parïiculfer, 
ai qtre par uxe acte de bienfeisauce aveugle , 
il> proudB^e uu dléeret général d'impunité* 

Que les lois soient donc inexorables, que 
fed eiàécuteuKS des lois soient inflexibles ; mai^ 
que le légisIateuT soit indulgent et humain^ 
Architecte prudent ,^ qu'il donne pour base à 
son édifice 1 amour que tout homme a poup 
son bien-être V et qu'il sache faire résulter le 
bien général du concours def intérêts parti* 



culiers; alors il ne se verra pas contraint de 
reGotrrîr à des loîif hn parfaites , â des moyens 
peu réfléchis, qui séparent à tout instant les 
intérêts de Ia< société de ceux des citoyens; il 
ne sera pas forcé d'élever sur là crainte et 
la défiance le simulacre du bonheur public. 
Philosophe profonfi et sensible , il aura laissé 
a ses frères la jouissance paisible de la petite 
portion de bonheur que rÉtre-Supréme leur 
a donnée stii* cette terre, qui n'est qu'un point 
an mifiett ék tortis fes mondeâ. 
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CHAPITRE XXI. 



D3ES ASII.es. 

JjES asiles soDt--ils justes? et Tusdge établi 
entre les nations de se rendre réciproque-» 
ment les criminels » est-il un usage utile? 

Dans toute l'étendue d'un état politique, il 
ne doit y ayoir aucun lieu qui soit hors de 
la dépendance des lois. Leur force doit suivre 
partout le citoyen , comme Tombre suit le 
corps. 

11 y a peu de diflférence entre l'impunité et 
les asiles ; et puisque le meilleur moyen d'ar- 
rêter le crime est la perspective d'un châti- 
ment certain et inévitable , les asiles qui 
présentent un abri contre l'action des lois» 
invitent plus au crime que les peines n'en 
éloignent , du moment où l'on a l'espoir de 
les éviter. 

Multiplier les asiles , c'est former autant 
de petites souverainetés , parce que là où les 



lois Sont sans pouvoir, il se forme de nou** 
Telles puissances ennemies de Tordre (x>m- 
mun, il s'établit un esprit opposé et celui 
du corps entier de la soôtété. 

On Toit dans l'histoire de tous les peuples , 
que les asiles ont été la source de grandes 
révolutions dans les états et dans les opinions 
humaines. 

Quelques-uns ont prétendu qu en quelque 
lieu que fût commis un crime, c'est-à-dire» 
une action contraire aux lois, elles avaient 
partout le droit de le punir. La qualité de 
sujet est-elle donc un caractère indélébile? 
Le noip de sujet est-il pire que celui d'es-« 
clave? Et se peut-il qu'un homme habite un. 
pays, et soit soumis aux lois d'un autre 
pays ? que ses actions soient à la fois subor- 
données à deux souverains et à deux législa-* 
lions souvent contradictoires? 

Ainsi, on a osé dife qu'un forfait commis à 
Gonstantinople pouvait être puni à Paris, par 
la raison que celui qui offense une société 
humaine, mérite d'avoir tous les hommes 
pour ennemis , et doit être l'objet de l'exé- 
cration universelle. Cependant, les juges ne 
sont pas les vengeurs du genre Jbumain en 
général; ils sont les défenseurs des convenu 

11 
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lions particulières qui lient entre etix w/L 
certain nombre d'hommes. Un crime ne 
doit être puai que dans le pays où il a été 
commis, parce que c'est là seulement, et 
non ailleurs ^ que les hommes sont forcés 
de réparer, par T^&emple de la peine , les 
futtestes efiets que peut produire l'exemple 
du crime. 

Un scélérat, dont les crimes précédens n'ont 
pu violer les lois d'une société dont il n'é« 
tait pas membre, peut bien être craint et 
chassé de cette société ; niais les lois ne peu* 
vent lui infliger d'autre peine, puisqu'elles 
ne sont failed que pour punir le tort qui 
leur est fait, et non le crime qui ne les of« 
fense point. 

Est-il donc utile que les nations se ren«» 
dent réciproquement les criminels? Assuré- 
ment, la persuasion de ne trouver aucun 
lieu sur la terre ^ti le crime puisse demeu- 
rer impuni, serait un moyen bien efficace 
àe le prévenir* Mais )e n'oserai décider cette 
question , jusqu'à ce que les lois , devenues 
plus conformes aux sentimens naturels de 
l'homme, les peines rendues plus douces, l'ar- 
bitraire des )iiges et de l'opinion comprimés^ 
rassurent l'ittiii^ceiiicef et garantissent k vertu 
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des {Persécutions de lenvie; jusqu'à ce que la 
tyrannie, reléguée dans TOrient, ait laissé 
l'Europe sous le doux empire de la raison , 
de cette rwqn éterpçjle » qui upft d'un lien 
indissoluble les intérêts des souyerains aux 
intérêts des peuples. 






1 64 DES BEXITS ZT DES PEINM. 



iyuvi n Mwy^iV¥vyvvy%/MnfW M Wvyvv\i^fv%nf¥Wivvvwiww/v¥^^ 



CHAPITRE XXII. 



BX l'usage de METTBE là tête à PBIX. 



JlLst-il avantageux à la société de mettre à 
prix la tête d*uQ criminel, d armer chaque 
citoyen d'un poignard, et den faire autant 
de bourreaux? 

Ou le criminel est sorti du pays , ou il y 
est encore. Dans le premier cas , on excite les 
citoyens â commettre un assassinat, à frap« 
per un innocent peut-être ,*à mériter les sup« 
plices. On fait une injure à la nation étran-^ 
gère , on empiète sur son autorité , on Tau* 
torise à faire de semblables usurpations chez 
ses Toisins. 

Si le criminel est encore dans le pays 
dont il a violé les lois , le gouTernement qui 
met sa tête à prix , découvre sa faiblesse. Lors- 
qu'on a la force de se défendre , on n'achète 
pas les secours d'autrui (i). 

Il) u II n'y a poiat de force à laquelle jxn homme 
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' iTailleurs, l'usage de mettre à prix la tête 
d'un citoyen renverse toutes les idées de mo- 
rale et de vertu, qui sont déjà si faibles et 
si chancelantes dans Tes prit humain. D'un 
côté, les lois punissent la trahison; de l'autre, 
elles l'autorisent. Le législateur resserre d'une 
main les liens du sang et de l'amitié , et de 
l'autre il récompense celui qui les brise. Tou- 
jours en contradiction avec lui-même , tantôt 
il cherche à répandre la coiifiaince et. à ras- 
surer les esprits soupçon^eux , tantôt il sème 
la défiance dans tous les cœurs. Pour préve- 
nir un critne il en fait naître cent. 

De pareils usages ne conviennent qu'aux 
nations faibles , dont les Jiois ne servent qu'à 

ne puisse échapper y et alors la force n'est plus la force. 
Je youdrais que l'usage de mettre la tête à prix fiit 
iréseryé pour les crimes les plus atroces , et sur-tout 
pour celui qui tend immédiatement à la dissolution 
^t à la destruction de la société •^..t» 

Ici finissent les notes de Diderot. 

«^Voilày dit"-il en terminant^ tout ce que }e trouve à 
redire dans ce bel ouvrage , plein de génie et de vertu. 
II est essentiel pour l'humanité ^ qu'il soit porté à sa 
perfection , et convaincant d'un bout à l'autre ^ même 
pour le vulgaire ; ear c'est par le vulgaire que les vé- 
xités utiles sont obligées de pass^, pour arriver comme 
un cri public ; aux oreilles du gouvernement, m 
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soutenir pour un moment un édifice en ruitte, 
et qui croule de toutes parts. 

Mais , à mesure que les lumières d'une na-^ 
tion s'étendent, la bonne foi et la confiance 
réciproque deviennent nécessaires, et Fbn est 
enfin contraint de les admette dans la poli^ 
tique. Alors, on démêle et on prévient plus 
aisément les cabales, les artifices, les ma- 
nœuvres obscures et indirectes; Alors aussi, 
l'intérêt général est toujours vainqueur des 
intérêts particuliers. 

LeÈ peuples éclairés pourraient trouver 
des leçons dans quelques siècles d*igtiotatice , 
où là Itnbrale partictdière était soutenue par 
la nloralê publique. 

Les nations ne seront heureuses que quand 
ia saine morale sera étroitement unie à la 
politique. Mais des lois qui récompensent la 
trahison, qui allument entre les citoyens une 
guerre clandestine, qui excitent leurs soùp* 
çons réciproques, is'opposeront toujours â 
cette liniolti si nécessaire de la politique éi de 
la morale ; union^ qui rendrait aux hommes 
la sûreté et la jpaix , qui soulagerait leur mi« 
sëre, et qui amènerait entre les nations de 
plus longs intervalles de repos et de concorde, 
que ceux dont elles ont joui jusqu'à présent. 
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CHAPITRE XXm. 

1 

«I7£ LES PJUKES DOIVENT ÊXaE PROFOAXIONNÉES 

AUX DELITS. 



I 



'ran'EftiT de tous n'e«t pas seuleoieiit; q^u'il 
ifie cocamette jleu de crimes ;» mais encore que 
Jes d^ts les pli^s funestes à la société soieni: 
les ]^i|5 rares. Les moyens que la législation 
emploie pour empêcher les <^imes» ^oiveioft 
donc être plus :f9rtSf ^ mesure que le déUt 
est plus contraire au bien public , ^t peut de* 
venir plus coqt^mim. On doit donc mettre unis 
proportion entr« les délits et les peines. 

Si le plaisir et la doujeur sont les deux 
gFMids moteurs des êtres sensibles; sî^jp^i''^ 
mi les motifs qui déterminent les hommes 
dans toutes leurs actions , le suprênae légis- 
lateur a placé camme les plus puissans les 
recomposes et les peines; si deux crimes, 
qui blessent inégalement la société ^ reçoivent 
le même châtimeiit » Thomme porté au crime» 
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n'ayant pas à redeuter une plus grande peine 
pour le forfait le plus monstrueux ^ s'y déci* 
dera aussi facilement qu'à un délit jplûs léger 
qui lui serait moins avantageux ; ei la distri- 
bution inégale des peines produii^a cette con- 
tradiction aussi peu remarquée que fréquente, 
que les lois auront à punir les crimes qu'eltes 
auront fait naitrè. 

Si l'on établit un même châtiment , la peine 
de mort , par exemple , pour celui qui tue un 
faisan et pour celui qui tue un homme, ou 
qui falsifie un écrit important, on ne fera 
bientôt plus aucune différence entre ces dé- 
lits ; on détruira dans le cœur de 14iomme 
les sentimens moraux , ouvrage de beaucoup 
de siècles , dmenté par des flots de sang, 
établi avec lenteur à travers mille obstacles, 
édifice qu'on n'a pu élever qu'avec le seôours 
des plus sublimes motifs et l'appareil des 
formalités les plus solennelles. 

Ce serait en Tain qu'on tenterait de pré- 
venir tous les désordres qui naissent de la 
fermentation conttnùeHe des passions humai- 
nes ; ces désordres croissent en raison de la 
population et du choc des intérêts particu- 
liers, qu'il est impossible de diriger en droite 
ligne vers le bien public. On ne peut prouver 
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cette assertion avec toute T^iLactitude mathé- 
matique ; mais on peut 1 appuyer d*exemples 
remarquables* 

Jetez les yeux sur Thistoire, vous verrez 
les désordres croître à mesure que les em- 
pires s'agrandissent. Or , lesprit national s'af« 
faiblissant dans la même proportion , le pen- 
chant au crime croîtra en raison de l'avantage 
que chacun trouve dans le désordre même; 
et la nécessité d'aggraver les peines suivra né- 
cessairement la mépie progression. 

Semblable à la .gravitation des corps, une 
force secrète nous poussé toujours vers notre 
bien-être. Cette impulsion n'est affaiblie que 
par les obstacles que les lois lui opposent. 
Toutes les actions diverses de l'homme sont 
les effets de cette tendance intérieure. Les 
peines sont les obstacles politiques , qui em- 
pêchent les funestes effets du choc des inté- 
rêts personnels , mais sans en détruire la 
cause y qui est l'ainour de soi-même / insépa*^ 
rable dé l'humanité. 

Le législateur doit être un architecte habile, 
qui sache en même temps employer toutes 
les forces qui peuvent contribuer à la solidité 
de l'édifice , et aiq,Qrtir toutes cfîlles qui pour- 
raient lie ruiner* 
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En supposant la nécessité de la réunion detf 
hommes en société » en supposant entre eux 
des conventions établies par les intérêts op- 
posés de chaque particulier , on trouvera une 
progression de crimes, dont le plus grand 
sera celui qui tend à la destruction de la 
fiociété même. Les plus légers délits seront 1^ 
petites offenses faites aux particuliers. Entre 
ces deux extrêmes seront comprises toutes les 
actions opposées au bien public, depuis la 
plus criminelle )usqu à la moins toupable (i). 

Si les calculs exacts pouvaient s'appliquer 
^ toutes les combinaisons obscures qui font 
agir les hommes , il faudrait chercber et fixer 
une progression de peines correspondante à 
la progression des crimes. Le tableau de ces 
deux progressions serait la mesure de la liber- 
té ou de Tesclavage , de l'humanité ou de ia 
méchanceté de chaque nation. 

(i) « TSos IcHS n^ont distingité ni les délits^ ni hé 
peines ; elles n'ont fait aucune division des crimes par 
leur genre ^ par leur espèce; ;par leur ol]jet , par leurs 
degrés. Quelle différence cependant entre les crimes , 
par leur objet ! Les uns attaquent plus directement les 
particuliers ; d'autres le |Mibïi(D; les uns le souverain, 
d'autres Dieu lui-^nème. (Quelles dSSirencèfs des crimes, 
par leurs degrés 1 Que de nuances^ Biarquor, que de 
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Mais il suffira au sage légUIateiir dô mat«- 
quer des divisions priudpale^ dans {a distri- 
bution dés peines propôrtiohnées aux délits» 
et sur-tout de ne pas appliquer les nioindrçs 
châtimens aux plus grands crimes (i). 

délits à distinguer, depuis rirrévérence jusqu'au sacri- 
lège ; depuis le murmure jusqu'à la sédition , depuis la 
menace jusqu'au meurtre > depuis la médisance jusqu'à- 
la diffamation , depuis la filouterie jusqu'à l'invasion ! » 
( Sert AN , Discours sur l* administration de la justice 
criminelle^ ) 

(1) La première cbosè qui me frappe dans l'iexa-* 
men des lois pénales anglaises , c'est que , parmi les 
différentes actions que \es hù)ùàmés ioht Sujets à faire 
îonrtaellement 1 il y bû a ceùt soixante , qu'un acte 
du parlement à déclàréies crimeè capitaux et irrémissi- 
bles, c'est-à-dire, qui doivent être punis de mort. Et 
quand on thérche la nature des crimes dont ce Iredou* 
table catalogae est coùtpôsé , l'6n y trouve des fautes 
qui mériteraient à peiné des punitions côrpdrelles , 
tandis qû'H ome^ des scélératesses dé l'espèce la plus 
atroce. Le vol le plus léger, cfottimis sans aucune es- 
pèce dé violence , y est traité quelquefois comtaie lé 
crime le plus énorteé. Détourner une brebis ou on 
cbèval , arracher quelque cbose des lùailis d'un indi- 
vidu et s'enftiir, vêler quarante schelings dans une 
Iqàaisou o& l'oif habité, ou cinq da^ une boutique; 
prendre dans la pbche de quelqu'un la valeur de douze 
pences (vingt-quatre sous), ce sont autant dé crimes 



gui méritent la inort^ tandis qu'on ne juge pas' digne 
d'une peine capitale un faux témoignage qui menace 
la tête d'un accusé y ou un attentat sur la vie , fût-ce 
cellç d'un père. L'amende et la prison sont la seule 
expiation qu'on exige de celui qui aura poignardé un 
homme de la manière la plus atroce > pourvu qu'après 
de longues douleurs y il reste au malheureux asseas 
de vie pour traîner encore des jours infirmes et souF- 
frans* On ne prononce pas de peine plus sévère contre 
Fîncendiaire ^ s'il a le bail de la maison qu'il brûle; 
cette maison y fùt-elle d'ailleurs située au centre de la 
ville y et par conséquent y la vie de quelques centaines 
de citoyens exposée à périr dans les flammes. » (Mi&a- 
^Zkv y Obs'ervaiions êur Bicéire,) 

•— « Un imposteur y qjai se disait Constantin Ducas , 
iuscita un grand soulèTcment à Gonstantineple : il fut 
pris et condamné au fouet. Mais ajant accusé des 
perscmnes considérables > il fut condamné comme ca-* 
lomniateur y à être brûlé. Il est singulier qu'on eût ainsi 
proportionné les peines entre le crime de lèse-majesté 
et celui de calomnie. — Soixante-^i^ personnes cons- 
pirèrent contre l'empereur Basile : il les fit fustiger ; on 
leur brûla les cheveux et le poil. Un cerf l'ayant pris 
" avec son bois par la ceinture , quelqu'un de sa suite 
tira son épée, coupa la ceinture, et le délivra: il lui 
fit couper la tète, parce qu'il avait, disait-il, tiré 
l'épée contre lui. Qui pourrait penser que, sous le 
même prince, on eût rendu ces deux jngemens? — 
A la Chine , les voleurs cruels sont coupés en mor.- 
ceaux] les antres non : cette différence &it qu'on y 



/ 
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Tole^ mais que l'on n'y assassine pas. — En Moscovie^ ou 
la peine des voleurs et celle des assassins sont les mêmes , 
on assassine toujours. Les morts , y dit-on j ne racon-* 
lent rien. 9 ( Montesquieu , De l'êspriù des lois , 
Liv. VI, chap. 16.) 
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CHAPITRE XXIV. 



DE LX GRANDEUR DES DÉLITS. 

IS ov$ avons dé)à remarqué que les crimes 
sont d'autant plus graves, qu'ils causent plus^ 
de dommage à la société. C'est là une de 
ces vérités qui , quoique évidentes pour l'es- 
prit le moins attentif, mais cachées par un 
concours singulier de circonstances , ne sont 
connues que d'un petit nombre de penseurs , 
dans tous les pays et dans tous les siècles dont 
nous connaissons les lois. 

Les opinions répandues par les despotes » 
et les passions des tyrans , ont étouffé les no* 
tions simples et les idées naturelles, qui 
formaient sans doute la philosophie des so- 
ciétés naissantes. Mais si la tyrannie a com- 
primé la nature par une action insensiUe , ou 
par des impressions violentes sur les esprits 
de la multitude, aujourd'hui enfin, les lu- 
mières de notre siècle dissipent les ténébreux 



j^ojets du degpoUsme, nous ramènent aux 
principes de la philosophie » nous'les montrent 
avec plus de certitude. 

Espérons que la funeste expérience des 
siècles passés ne sera pas perdue , et que les 
principes naturels repaiaitront parmi les 
hommes, malgré tous les obstacles qu'on leur 
oppose. 

La grandeur du crime ne dépend point de 
l'intention de ce)ui qui le commet, comtne 
qiielques<-uns Tont crucial à propos; car Tin-* 
tention du coupable dépend des impression^ 
causées par les objets présens , et des dispo** 
sitions précédentes de Tâme. Ces sentimens 
Tarient dans tous les hommes et dans le 
même' individu , avec la rapide succession des 
idées , des passions et des circonstances. 

Si i^oQ punissait l'intention , il faudrait avoir 
non-seulement un code particulier pour cha-> 
que citoyen ^ mais une nouvelle loi pénale 
pour chaque crime. 

Souvent , avec la meilleure intention, un cî-< 
toyen fait à la société les plus grands maux , 
tandis qu'un autre lui rend de grands services» 
avec la volonté de nuire (i). 

(i) « De grands crimes doivent quelquefois être 
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D'autres jurisconsultes mesurent là gravité 
du crime sur la dignité de la personne offen* 
sée^ plutôt que sur le tort qu'il peut faire à 
la société. Si cette méthode était reçue , une 
irrévérence légère envers rÈtre-Supréme mé- 
riterait une peine bien plus sévère que las-^ 
fiassinat d'un monarque , puisque la supério- 
rité de la nature divine compenserait infi* 
niment la différence de l'offense. 

D'auires enfin ont cru que le délit était 
d'autant plus grave qu'il offensait davantage 
la divinité. On sentira aisément combien 
cette opinion est fausse, si l'on examine de 
gang- froid les véritables rapports qui unis- 
sent les hommes entre eux , et ceux qui exis- 
tent entre l'homme et Dieu* 

Les premiers sont des rapports d'égalité* 
C'est la nécessité seule qui, du choc des 

noms* punis que de plus petits délits , si ceux-là ont 
été commis par une espèce d'accident et sans cruauté » 
et ceux-ci par des yues profondes , couyertes et ma- 
lignement concertées» Le juge ne punira pas de la 
même peine celui qui a commis le mal par négligence , 
et celui quia pris ses mesures pour nuire.» ( SiNÈQUE, 
X>e ira f Lîb. I, cap. 16.) — ^Mais ces idées, qui peu- 
yent amener beaucoup d'arbitraire , demandent à être 
profondément méditées. 
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passions et de ropposition des intérêts par* 
ticuliers, a fait naître Fi dée de lutilité coin* 
mune , base de la justice humaine. Au con-* 
traire, les rapports qui existent entre Thomme 
et Dieu , sont des rapports de dépendance , 
qui nous soumettent à un être parfait et 
créateur de toutes choses , à un souveraia 
maître qui s'est réservé à lui seul le droit 
d'être à la fois législateur et juge , parce que 
lui seul peut être en même temps l'un et 
l'autre. 

S'il a établi des peines éternelles pour ce- 
lui qiii enfreindra ses lois , quel sera l'in- 
secte assez téméraire pour oser venir au se- 
cours de la justice divine , pour entreprendra 
de venger l'être qui se suflSt à lui-même , que 
les crimes ne peuvent attrister , que les châ- 
timens ne peuvent réjouir, et qui , seul dans 
la nature, agit d'une manière constante. 

La grandeur du péché ou de l'offense en- 
vers Dieu, dépend de la; malice du cœur ; 
et pour que les hommes pussent sonder cet 
abîme , il leur faudrait le secours de la révé- 
lation. Comment pourraient-ils donc déter- 
miner les peines des différens crimes , sur 
des principes dont la base leur est inconnue? 
Ce serait risquer de punir, quand Dieu par^ 

12 
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donne ^ et dé pardonner quand Dieu punîf. 
Si les hommes offensent Dieu par le péché ^ 
bien souvent ils l'offensent plus encore , en se 
chargeant du soin de le venger (i)» 

( i) (( Je ne mets daas la classe des crimes qui intéressent 
la religion ique ceux qui l'attaqueat directement^ com-i 
me sont tjus les sacrilèges simples ; car les crimes qui 
en troublent l'exercice , sont de la nature de ceux qui 
choquent la tranquillité des citoyens ou leur sûreté , 
et doivent être renvoyés à ces classes. 

» Pour que la peine des sacrilèges simples soit tirée 
de la nature [*) de la chose , elle doit consister dans la ^ 

privation de tous les avantages que donne la religion; 
Texpulsion hors des temples , la privation de la société 
des fidèles pour un temps ou pour toujours , la fuite 
de leur présence^ les exécrations^ Içs détestations^ les 
conjurations. 

)) Dans les choses qui troublent la tranquillité o» 
la sûreté de l'état , les actions cachées sont du ressort de 
la justice humaine. Mais dans celles qui blessent la divi- 
nité , là où il n'y point d'action ptblique , il n'y a point 
'dé matière de crime : tout s'y passe entre l'homme et 
^îeu^ qui sait la mesure et le temps de ses vengeances. 
Que si , confondant les choses^. le magistrat recherche 
aussi le sacrilège caché , il porte une inquisition sur 

(^) Saint-Louis fit des lois si outrées contre ceux qui juraient., 
ique le pape se crut ohligé de l'en avertir. Ce prince modéra soi» 
\^Iq I çt ^oucfit ses lois. ( Voyez ses ordonnances. } 



tin genre d'action où elle n'est point nécessaire : il 
détruit la liberté des citoyens ; en armant contre eux 
le zële des consciences timides , et celui des consciences 
hardies. 

» Le mal est Tenu de cette idée , qu'il faut yenger 
la Divinité. Mais il faut faire honorer la Divinité , et 
ne la venger jamais. En effet, si l'on se conduisait par 
cette dernière idée ; quelle serait la fin des supplices ? 
Si les 'lois des hommes ont à venger un être infini , 
elles se régleront sur son infinité , et non pas sur les 
faiblesses , sur les ignorances , sur les caprices de la 
nature humaine, ^ 

» Un historien de Provence rapporte un fait qui nous 
peint trës-bien ce que peut produire sur des esprits 
faibles cette idée de venger la Divinité. Un Juif, ac-»: 
cusé d'avoir blasphémé contre la Sainte Vierge , fut 
condamné à être écorché. Des chevaliers masqués , la 
couteau à la main , montèrent sur l'échafaud , et en 
chassèrent l'exécuteur , pour venger eux-mêmes l'hon^ 

neur de la Sainte Vierge Je ne veux point prévenir 

les réflexions du lecteur. » ( Montesquieu , De l'esprii 
des lois ^ Liv. XII, chap. 4. ) 
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CHAPITRE XXV. 



Division DES DELITS. 



XL y a des crimes qui tendent directement 
^à la destruction de la société ou de ceux 
qui la représentent. D'autres attaquent le 
citoyen dans sa vie , dans ses biens ou dans 
son honneur. D'autres enfin sont des actions 
contraires à ce que la loi prescrit ou défend , 
dans la vue du bien public. 

Toute action qui n'est pas comprise dans 
Tune de ces classes , ne peut être regardée 
comme un crime , ni punie comme tel , que 
par ceux qui y trouvent leur intérêt parti- 
culier. 

C'est pour n*a voir pas su poser ces limites, 
qu'on voit dans toutes les nations les lois en 
opposition avec la morale , et souvent en op- 
position avec elles-mêmes. L'homme de bien 
est exposé aux peines les plus sévères. Les 
mots de vice et d^ Tertu ne sont que des 
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«ons vagues. L'existence du citoyen est entou- 
rée d'incertitude; et les corps politiques tom* 
bent dans une léthargie funeste , qui les con- 
duit insensiblement à leur ruine. 

Chaque citoyen peut faire tout ce qui n'est 
pas contraire aux lois, sans craindre d'autres 
inconvéniens que ceux qui peuvent résulter 
de son action en elle-même. Ce dogme poli- 
tique devrait être gravé dans l'esprit des peu- 
ples, proclamé par les magistrats suprêmes, 
et protégé par les lois. Sans ce dogme sacré, 
toute société légitime ne peut subsister long'* 
temps , parce que c'est la juste récompense 
du sacrifice que les hommes ont fait de leur 
indépendance et de leur liberté. 

C'est cette opinion qui fait les âmes fortes» 
et généreuses, qui élève l'esprit , qui inspire 
aulx hommes une vertu supérieure à la crain- 
te , et leur fait mépriser cette misérable sou- 
plesse qui approuve tout , et qui est la seule 
vertu des hommes afiisez faibles pour suppor- 
ter constamment une existence précaire et 
incertaine. ' 

Que l'on parcoure d'un œil philosophique 
les lois et l'histoire des nations, on verra pres- 
que toujours les noms de vice et de vertu ^ 
de bon et de mauvais citoyen , changer de va-- 
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leur selon les temps et les circonstances. Maîi 
ce ne sont point les réformes opérées dans 
Tétat ou dans les affaires publiques qui eau-* 
seront cette révolution des idées ; elle sera la 
suite des erreurs et des intérêts passagers des 
différens législateurs. 

Sourent on verra les passions d'un siècle 
servir de base à la morale des siècles sui-« 
tans 9 et former toute la politique de ceux 
qui président aux lois. Mais les passions for-* 
tes, filles du fanatisme et de Tenthôustasme 
obligent peu à peu, à force d'excès, le légis^ 
lateur à la prudence , et peuvent devenir uu 
instrument utile entre les mains de 1 adresse 
ou du pouvoir , lorsque le temps les a affaiblies^ 
, C'est par l'affaiblissement des passions for- 
tes , que sont nées parmi les hommes les no-^ 
tions obscures d'honneur et de veçtu ; et cette 
obscurité subsistera toujours , parce que Jes 
idées changent avec le tenips , qui laisse sur- 
vivre les noms aux choses , et qu'elles varient 
selon les lieux et les climats ; car la morale 
est soumise , comme les empires , à des bornes 
géographiques. 
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CHAPITRE XXVI. 



DES CRIMES DE lEZE -^ MAJESTE. 



Xjes orimes de lèse-majesté ont été mis daiis 
)a classe des grands forfaits , parce qu'ils sont 
funestes â la société. Mais là tyrannie et Tigno- 
rance, qui confondent les mots et les idées 
les plus clairs» ont donné ce nom à une foule 
de délits de nature, toute différente. On a 
appliqué les peines les pins graves à des fautes 
légères; et, dans èéttè occasion comme dans 
tniile autres , Thomme est souvent victiip^ 
dun mot. 

Toute espèce de délit est nuisible à la so^ 
ciété; mais tous les délits ne tendent pas 
immédiatement à Ja délruirCé II faut juger 
les actions morales sur leurs effets positifs ^ 
et se conformer aux temps et aux lieux. L art 
des interprétations odieuses, qui est ordinai-* 
rement la science des esclaves , peut sei:^ 
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confondre des choses que la Térité éternelle 
a séparées par des bornes^ immuables, (i). 

(i) « Les lois de la Chine décident que quiconque 
manque de respect à l'empereur , doit être puni de 
mort. Comme elles ne définissent pas ce que c'est que 
ce manquement de respect, tout peut fournir un pré- 
texte pour oter la fie à qui l'on yeut , et exterminer 
la famille que l'on yeut. 

» Deux personnes chargées de faire la Gazette de la 
cour , ayant mis dans quelques faits des circonstances 
qui ne se trourèrent pas Traies , on dit que mentir 
dans une gazette de la cour, c'était manquer de res^ 
pect a la cour , et on> les fit mourir. Uj> prince du 
sang ayant mis quelque note par mégarde sur un mé- 
morial signé du pinceau rouge par l'empéréur^ on 
décida qu'il ayait manqué dé respect a l'empereur , ce 
<quî causa contre cette Êimillé -une des terribles per- 
sécutions dont l'histoire ait J2(mais parlé. > 

D C'est assez que le crime de l^se- majesté soit yague^ 
pour que le gouTerneçient dégénère en despotisme. » 
( Moirr^QUi£U , Dé f esprit des lois» Liy. XII; chap. 7.) 
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CHAPITRE XXVII. 



DES ATTENTATS CONTRE LA SURETE DES PABTICULTERS^ 
XT PBINaPAXEBIElHT DES VIOLENCES. 

il. PRÈS les crimes qui attaquent la société, 
ou le souverain qui la représente , viennent 
les attentats contre la sûreté des particuliers. 

Comme cette sûreté est le but de toutes les 
sociétés humaines , on ne peut se dispenser 
de punir des peines les plus graves celui qui 
y porterait atteinte. 

Parmi ces crimes , les- uns sont, des alten-» 
tats contré la vie, d'autres contre l'honneur , 
et d'autres contre les biens. Nous parierons 
d'abord des premiers» qui doivent être punis 
de peines corporelles. 

Les attentats contre la vie et la liberté des 
citoyens sont du nombre des grands forfaits. 
On comprend dans cette classe , non-seulement 
les assassinats et les brigandages commis par 
des hommes du peliple, mais également les 
violences de la méoiQ natiire, exercées par 



les grands et les magistrats : crimes d*aufaDt 
plus graves, que les actions des hommes élevée 
agissent sur la multitude avec beaucoup plu» 
d'influence , et que les excès détruisent dans 
Fesprit des citoyens , les idées de justice et de 
devoir, pour y substituer celles du droit Jitt 
plus fort : droit également dangereux pour 
celui qui en abuse , et pour celui qui en 
souffre. 

Si les grands et les riches peuvent échapper 
a prix d argent aux peines que méritent leurs 
attentats contre la sûreté du faible et du pau- 
vre, les richesses, qui, sous la protection des 
lois , sont la récompense de l'îi^dustrie , de^ 
viendront raliment de la tyrajanie et des inl^ 
quités. 

Il n*ya plus de liberté, toutes les fois que 
les lois permettent qu'en certaines circons'-/ 
tances un citoyen cesse d^'êive un Iwmme pour 
devenir une chose que Vqn puisse mettre à prix. 
On voit alors l'adresse des hommes puissaps 
occupée toute entière à agrai^jlr Icsur force 
et leurs privilèges, en profit«tijt ^e^totutesleg 
combinaisons que la loi leur i!eâd favoirables* 
C'est là le secret magique qui a. transformé là 
masse des citoyens en bétes de somme; c'est 
ainsi que les grands ont enchaîné le multitude 



des malheureux dont ils ont fait leurs esclaves. 
C'est par là que certains gouvernemens , qui 
ont toutes les apparences de la liberté, gémis- 
sent sous une tyrannie occulte. C*est par les 
privilèges des grands que les usages tyran- 
niques se fortifient insensiblement , après 
s'être introduits dans la constitution par des 
voies que le législateur a négligé de fermer. 

Les hommes savent opposer des digues assez 
fortes à la tyranhie déclarée ; mais souvent ils 
ne voient pas rinsecte imperceptiblfâ qui mine 
leur ouvrage, et qui ouvre à la fin, au tor- 
rent dévastateur , une route d'éutant plus 
sûre qu'elle est plus cachée. 

Quelles [seront donc les peine^s assignées 
aux crimes des nobles , dont les privilèges 
occupent une si grande place dans la légis- 
lation de la plupart des peuples? Je n'exa- 
minerai pas si cette distinction héréditaire 
de roturiers et de nobles est utile au gou- 
vernement , ou nécessaire aux monarchies ; 
s'il est vrai que la noblesse soit un pouvoir 
intermédiaire propre à contenir dans de jus-- 
tes bornes le peuple et le souverain ; ou si 
cet ordre isolé de la société n'a pas l'incon- 
vénient de rassembler , dan^ un cercle étroit , 
tous les avantages dé l'industrie , toutes les 
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espérances , et tout la bonheur ; semblable à 
ces petites iles charmantes et fertiles que Toq 
rencontre au milieu des déserts aflffeux de 
FArabie. 

Quand il serait vrai que Tinégalité est iné^ 
TÎtable et même utile daos la société , il est 
certain qu elle. ne devrait existeir qu entre les 
individus , en rai^cm des dignités et du mé-* 
rite , mais non entre les ordres de Tétat ; que 
les distinctions ne doivent pas sarréter en 
un seul endroit, mais circuler dans toutes 
les parties du corps politique ; que les inéga- 
lités sociales doivent naître et se détruire à 
chaque instant ,. mafs. pon se perpétuer dans 
les familles. 

Quoi qu'il en soit de toutes ces questions » 
je me bornerai à dire que les peines des per- 
sonnes du plus haut rang , doivent être les 
mêmes que celles du dernier des citoyens. 
L'égalité civile çst antérieure à toutes les dis- 
tinctions d'honneurs et de richesses. Si tous 
les citoyens ne dépendent pas également des 
mêmes lois , les distinctions ne sont plus lé- 
gitimes. 

On doit supposer que les hommes, en re- 
nonçant à la liberté despotique qu'ils avaient 
reçue de la nature , pour, se réunir en »o- 
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I 

cîété , ont dit entre eux : « Celui qui sera le 
» plus industrieux obtiendra les plus grands 
9 honneurs , et la gloire de son nom passera 
» à ses descendans ; mais que malgré ces 
«honneurs et ces richessKes , il ne craigne 
» pas moins que le dernier des citoyens , 
9 de violer les lois qui Font élevé au-dessu9 
» des autres. » 

Il est vrai qu'il n'y a point de diète géné- 
rale du genre humain où Ton ait fait un sem- 
blable décret; mais il est fondé sur la nature 
immuable des sentimens de Thomme. 

L'égalité devant les lois ne détruit pas les 
avantages que les princes croient retirer de 
la noblesse ; seulement elle empêche les in- 
convéniens des distinctions , et rend les lois 
respectables y en ôtant toute espérance d'im- 
punité. 

On dira peut-être que la même peine , dé- 
cernée contre le noble et le roturier, devient 
tout-à-fait différente et plus grave pour le 
premier, à cause de l'éducation qu'il a reçue, 
et de l'infamie qui se répand sur une famille 
illustre. Mais je répondrai que le châtiment 
se mesure sur le dommage causé à la société, 
et non sur la sensibilité du coupable. Or , 
l'exemple du crime est d'autant plus funeste , 
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qu'il est donné par un citoyen d'un rang plus 
élevé* 

J'ajouterai que l'égalité de la peine ne peut 
jamais être qu'extérieure , parce • qu'elle est 
réellement propoi'tionnée au degré de sensi- 
bilité , qui est difierent dans cjbaque individu. 

Quant à l'infamie qui couvre une famille 
innocente , le souverain peut aisément l'effacer 
par des marques publiques de biepveillance. 
On sait que ces démonstrations de faveur 
tiennent lieu de raison au peuple crédule et 
admirateur. 
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CHAPITRE XXVIIi: 



DES II^JUBES ET^DE I.H0]!7N£UB» 



JuEs iD|ures personnelles , contraires à l'hon- 
neur, c'est-à-dire, à cette juste portion d'es- 
time que tout homme a droit d'attendre de 
ses concitoyens , doivent être punies par l'in- 
famie. Il y a une contradîctioiï remarquable 
eiitre les lois civiles , principalement occupées 
de protéger la fortune et la vie de chaque ci- 
toyen, et les lois de ce qu'on appelle l' honneur j, 
qui préfèrent l'opinion à tout. 

Ce mot honneur est un de ceux sur lesquels 
on a fait les raisonnemens les plus brillans , 
sans y attacher aucune idée fixe et précise. 
Telle est la triste» condition de Tespril humain, 
qu'il connaît mieux les révolutions des corps 
célestes , que les vérités qui le touchent de 
près, et qui importent à son bonheur. Les 
notions morales qui l'intéressent le plus lui 
^ont incertaines ; il ne les entrevoit qu'envj- 
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ronnées de ténèbres , et flottantes au gré du 
tourbillon des passions. 

Ce phénomène cessera d*être étonnant, si 
Ton considère que, pareilles aux objets qui 
se confondent à nos yeux , parce qu'ils en 
sont trop rapprochés , les idées morales per- 
dent de leur clarté pour être trop à notre 
portée (1). 

Malgré leur simplicité , nous discernons 
avec peine les divers principes de morale , et 
nous jugeons, souvent sans les connaître, les 
sentimens du cœur humain. 

Celui qui observera avec quelque attention 
la nature et les hommes , ne s'étonnera point 
de toutes ces choses ; il pensera que pour 
être heureux et tranquilles , les hommes n'ont 
peut-être pas besoin de tant de lois , ni d'un 
si grand appareil de morale. 

L'idée de l'honneur est une idée complexe 
formée non-seulement de plusieurs idées sim- 
ples , mais aussi de plusieurs idées complexes 

• 

(1) Cette raison est &asse. Le défaut de clarté des 
principes moraux y vient du croisement des passions 
humaines qui les obscurcissent , de la multiplicité des 
systèmes philosophiques, du défaut d'attention, et de 
rimbécillité de la plupart des lecteurs. ( Note de Biissoi 
de TV^arville, ) 
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elles-mêmes. Selon les différens aspects sous 
lesquels Tidée de Thoimeur se présente à Fes- 
prit, elle est plus ou moins compliquée. Pour 
mieux comprendre ce problème , il faut jeter 
un coup d'œil rapide sur la formation des 
sociétés (i). 

Les premières lois* et les premiers magis- 
trats durent leur origine à la nécessité d em- 
pêcher les désordres qu'aurait entraîné le 
despotisme naturel de tout homme plus ro- 

(i) Nous ayons suWi ^ clans cette phrase^ un tra- 
ducteur . anglais , qui a un peu abrégé l'original > pour 
le rendre clair. Voici le texte : 

« Selon les difiPérentes faces sous lesquelles l'idée 
1) d'honneur se présente à l'esprit , elle renferme quel- 
7) quefois et d'autrefois elle exclut quelques-uns de ces 
ï> élémens qui la composent y en ne conserrant dans 
» ces différentes situations qu'un petit nombre d'élé- 
» mens communs , comme plusieurs quantités algébri-* 
» ques admettent un commun diviseur. Pour trouver 
» ce diviseur commun des différentes idées que les 
» hommes se forment de l'honneur , jetons un coup 
j> d'œil rapide sur la formation des sociétés. » ( Tm- 
duction de Morellet,) 

Il est fâcheux qu'il se trouve deux ou trois passages 
comme celui-là , dans l'admirable ouvrage des délies 
€t des peinef; mais notre simple devoir de traducteur 
nous oblige à tont donner avec fidélité. 

i3 
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buste que don voisin. Ce fui là l'objet de 
letablissemetit des sociétés, et cest la base 

■ 

ii|ïpareDte ou réelle de toutes les lois , même 
dé celles qui portent des principes de des- 
truction. 

Mais le rapprochement des hommes et les 
]progrès de leurs ^^oubaissances , firent naître 
'ptkt la suite ume infinité de besoins et de 
liaisons réciproques , entre les membres de 
là société. Ces besoins n'avaient pas tous été 
prévus par la loi ; et les moyens actuels de 
chaque citoyen ne lui suffisaient pas pour les 
satisfaire. Alors commença de s'établir le pou- 
voir de l'opinion , au moyen de laquelle on 
peut obtenir certains avantages que les lois 
ne pouvaient pas procurer , et repousser loin 
de soi des maux dont elles ne pouvaient ga- 
rantir. 

C'est l'opinion qui souvent fait à la fois le 
supplice du sage et du vulgaire. C'est elle qui 
accorde aux apparences de la vertu le respect 
qu'elle refuse à la vertu même. C'est l'opi- 
nion qui , d'un vil scélérat , fait un mission- 
naire ardent, quand il trouve son intérêt à 
cette hypocrisie. 

Sous le règne de l'opinion , l^stime des 
autres hommes li'est pas seulement utile, elle 



\ 



tUAFlTHE XXVIII. ig5 

est indispensable à celui qui veut se soute- 
nir au niveau de ses concitoyens. L ambitieut 
recherche les suffrages de l'opinion gui sert 
ses projets ; l'homme vain les mendie , corn* 
tne un témoignage de son mérite ; Thomme 
d'honneur tes exige , parce qu'il ne peut s'en 
passer. * 

Cet honneur , que beaucoup dé gens pré-^ 
fèrent à leur existence, n'est connu qtie de-^ 
puis la réunion des hommes en société ; il n'a 
pu être mis dans le dépôt commun. Le sen^ 
timent qui nous attache à l'honneur, n'est 
autre chose qu'un retour momentané vers 
letat de nature , un mouvement qui nous 
soustrait pour l'instant à des lois dont la pro- 
tection est insuffisante dans de certaines oc^ 
casions* , 

U suit delà, que, dans l'extrême liberté po- 
litique comme dans l'extrême dépendance , 
les idées d'honneur disparaissent ou se con- 
fondent avec d'autres idées. 

Dans un état de liberté illimitée , les lois 
protègent si fortement , qu'on n'a pas besoin 
de rechercher les suffrages de l'opinion pu-» 
blique. 

Dans l'état d'esclavage absolu , le despotis- 
me qui annule l'existence civile , ne laisse à 



^90 DES BElITS «T DES TEIVES. 

chaque individu qu'une personnalité pré^ 
caire et momentanée. 

I;i'honneur n est donc un principe fonda- 
mental que dans les monarchies tempérées y 
où le despotisme du maître est limité par 
les lois. L'honneur produit à peu près , dans 
une monarchie , l'effet que produit la révolte 
dans les états despotiques. Le sujet rentre 
pour un moment dans l'état de - nature , et 
le souverain se rappelle le souvenir de l'an- 
cienne é|[alité* 
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» 



DES DUELS. 



Xj'honiceur, qui n'est que le besoin des 
suffrages publics , donna naissance aux com- 
bats singuliers , qui n'ont pu s'établir que 
dans le désordre anarchique des mauvaises 
lois. 

Si les duels né furent point en usage dans 
l'antiquité , comme, quelques personnes le 
croient, c'est que les anciens ne se rassem- 
blaient pas armés , avec un air de défiance , 
dans les temples, au théâtre et chez leurs 
amis. Peut-être aussi , le duel -étant un spec- 
tacle assez commun que de vils esclaves 
donnaient au peuple , les hommes libres crai- 
gnirent-ils que des combats singuliers les 
fissent regarder comme des gladiateurs. 

Quoi qu'il en soit , c'est en vain qu'on a 
essayé chez les modernes d'arrêter les^ duels 
par la peine de mort. Ces lois sévères n'ont 



pu détruire une cdutume fondée sur une es- 
pèce d'honneur , qui est plus cher aux hom- 
mes que la vie même. Le citoyen qui refuse 
un duel , se yoit en butte aux mépris de ses 
concitoyens; il faut qu'il traîne une vie so- 
litaire , qu'il renonce aux charmes de la so-- 
ciété^ ou qu'il s'expose sans cesse aux in- 
sultes et à la honte , dont les coups répétés 
l'affectent d'une manière plus cruelle que 
l'idée du supplice. 

Par quelle raison ]e9 duels sotit-iU inpinf 
Sréquens parmi les ^em du peuple q^^ chei: 
les grands ? Ce n'i^st pas s^ulemeat parce que 
le peuple ne porte point d'épée , c'est parce 
qu'il a moin^ besoin des suffrages publics que 
le$ hommes d'iun rang plus élevé, qui se rie-* 
gardent les uqs les autres avec plU3 d^ dé- 
fiance et de jalousie. 

Il n'est pas inutile de répéter ici ee qui a 
déjà été dit quelquefois / que le meilleur 
xpofen d empêcher le duel est de punir Ta- 
gtesseur » c'est-à-dire , celui qui a dpnné lien 
a la querelle , et de déclarer innocent celup 
qui , sans chercher à tirer l'épée , s'est vu 
«contraint de défendre sou hanneur , c estrà- 
dire, l'opinion , que les lois ne protègent pa& 
suffisamment , et de montrer à ses concitoyens 



qu'il a pu respecter les lois , maïs qu'il ne /> 
craint pas les hommes (i). ' * 

(i) « En quoi consiste ce préjugé (|u duel qu'il 
s'agirait de détruire ? Dans l'opinion la plus extraya-r 
gante et la plus barbare qui jamais entra dans l'esprit 
humain ; savoir , que tous les devoirs de la société sont 
suppléés par la bravoure ; qu'un homme n'est plus 
fourbe, fripon ^ calomniateur ; qu'il est civil , humain « 
poli ', quand il sait se batti*é ; qpe le mensQnge se change 
en vérité ; que le vol deviçpt légitime ; la perfidie hou'- 
jpéte , l'infidélité louable, sitôt qu'on ^outiept tout cela 
le fer à la main ; qu'un auront est toujours bien réparé 
par un coup d'épée , et qu'on n'a jamais tort avec un 
homme ^ pourvu qu'on le tue. 

» Il j a y )e l'avoue , une autre sorte d'affaire / o& 
la gentillesse se i^èle à la cruauté , et oà l'on ne tue 
]ei gens que par hasar^l \ p'e4 cpll^ ou l'qq sg bat ao 
pren^ier sang. Au premier sapg , grand Diep ! Et qu'en 
Tçpx-tu faire de ce sang, béte féroce? Le veux-tu 

boire Z ( J. 1» Rousseau , Lutre à d'Alemhert^sur 

les spectacles, ) 
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CHAPITRE XXX, 



DU TOI. 

U N vol commis sans violence ne devrait être 
puni que d'une peine pécuniaire. Il est juste 
que celui qui dérobe le bien dautrui soit 
dépouillé du sien. 

Mais si le vol est ordinairement le crime 
de la misère et du désespoir , si ce délit n'est 
commis que par cette classe d'hommes in- 
fortunés , à qui le droit de propriété ( droit 
terrible, et qui n'est peut-être pas nécessaire) 
n a laissé pour tout bien que l'existence , les 
peines pécuniaires ne contribueront qu'à mul- 
tiplier les vols, en augmentant le nombre des 
indigens , en ravissant a une famille innocente 
le pain quelles donneront à un riche peut- 
être criminel. 

La peine la plus naturelle du vol sera donc 
cette sorte d'esclavage , qui est la seule qu'on 
puisse appeler juste , c'est-à-dire , l'esclavage 
temporaire , qui rend la société maîtrisa 
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absolue de la personne et du travail du cou- 
pable , pour lui faire expier, par cette dépen- 
dance , le dommage qu'il a causé, et la viola- 
tion du pacte social. 

Mais si le vol est accompagné de violence , 
il est iuste d'ajouter à la ^servitude les peines 
corporelles. 

D'autres écrivains ont montré avant moi 
les inconvéniens graves qui résultent de l'u- 
sage d'appliquer les mêmes peines contre les 
vols commis a vec^ violence , et contre ceux où 
le voleur n'a employé que l'adresse. On a 
fait voir combien il est absurde de mettre 
dans la même balance une certaine somme 
d'argent avec là vie d'un homme. Le vol avec 
violence et le vol d'adresse sont des délits 
absolument différens; et la saine politique 
doit admettre, encore plus que les mathé- 
matiques , cet axiome certaiq > qu'entre deux 
objets hétérogènes il y a une distance infinie. 

Ces choses ont été dites ; mais il est tou^ 
jours utile de répéter des vérités qui n'ont 
presque jamais. été mises en pratique. Les 
corps politiques conservent long - temps le 
mouvement qu'on leur a une. fois donné; 
mais il est lent et difficile de leur en impri- 
mer un nouveau. 
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SUPPLÉMENT AU CHAPITRE XXX, 



REFLEXIONS SUR UNE BBOCHURE ANGLAI3E , INTI- 
TULEE : P^n5^^« sur la Justice criminelle; et 

SUR UNE AUTKE BROCHURE PUBLIEE EN FRANCE,, 

SOUS LE TITRE î^Observations sur le val. 



P.i» BEIflAMIN FRAlîKlim. 



\jiES deux onyrages sont adresses aux magistrats ; 
mais Us sont écrits dans un esprit bien différent* 
L'Anglais veut que tous les voleurs soient pendus 
indistinctement^ le Français demande (ju'on pror 
portipnne les peines aux délits» 

Si j comme npus &ispn$ profession de le crpirç^ 
i^ous pensons réellei^ieut que la loi de Moïse est 
]a loi de Dieu ^ si nous la regardons comnie le fruit 
de la sagesse divine , infiniment, supérieure à la 
sagesse humaine , sur quels principes infligeons- 
nous la peine de mort pour un délit qui, con- 
formément à cette loi, ne doit être puni que par 
la restitution du quadruple ? Condamner quelqu'un 
à mort pour un crime qui ne le mérite pas , n'erf- 
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ce pas commettre un véritable assassinat? Et , comme 
l^e dit rëcrivain français , doit-on punir un délit 
contre la société , par un crime contre la nature. 

C'est la société qui a créé le superflu ; des lois 
simples et douces suffiraient pour garantir Fabsolti 
nécessaire. Sans aucune espèce de loi , par la seule 
crainte de représailles , le sauvage jouit en paix de 
son arc , de sa hache et de «on habit de peaux. 

Lorsqu'en vertu des premières lois une partie de 
la société devint riche et puissante, cette inégalité 
nécessita des lois plus sévères , et les propriétés 
furent protégées aux dép^s de l'humanité. Tels 
$ont les principes de l'abus des pouvoirs et de la 
^annie. Si l'on cjlt dit au Sauvage , avaat qu'il 
entrât dans la société : « vptr,e voisin pourra devenir 
)> possesseur d'une dtotaiue de daims; mais si vojtre 
» frère, votre fijU, pu vori^-méme 9 pe possédant 
)) rien du tout, et pressés par H faim, tous avisez 
» de tuer un sie^i^l d/e ces animaui^ , une mort infâme 
)> sera la suite d'une pareille action; >» ^1 est probable 
que le Sauvage ei^t préféré la liberté naturelle et 
le droit conwun de tu^er des daims , à tous lès 
avantages de 1^ société qu'on aurait pu lui oiTrir. 

Je lis dans les derniers p^piers-nouvdles de Lon-* 
dres , qu'une femme e$t condamnée à mort à VOld 
Bûiley, parce* qu'elle a voté quatorze schellings et 
trois pences de gaze daps une boutique : or y a-t-il 
aucune prppprtion entre le tort fait par un vol 
de quatorze scl^eilings^ et le supplice d'une mal^ 
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heureuse créature qui expire sur uu gibet? INTau- 
rait-elle pas pu^ par son travail , payer le quadruple 
de cette somme ^ et ^ par ce moyen , satisfaire à l'ex- 
piation exigée par la loi de Dieu? Et n'est-il pas 
^gal de punir l'innocent ou d'infliger une peine 
disproportionnée au délit? A considérer les choses 
sous ce point de vue , combien de fois toutes les 
années l'innocence n'est-elle pas, non-seulement 
punie j mais tourmentée dans presque tous les états 
civilisés de l'Europe ? 

Mais il semble qu'il soit convenu que cette 
espèce d'innocence doit être punie , afin de pré- 
venir le crime. J'ai lu en effet qu'un cruel Bar- 
baresque était dans l'usage , toutes les fois qu'il 
achetait un nouvel esclave chrétien y de lui faire 
appliquer immédiatement cent coups de bâton à 
la plante des pieds , afin que le souvenir de ce traî- 
, tement , et la crainte de l'encourir par la suite , 
l'empêchassent de commettre les fautes qui auraient 
pu le mériter. 

L'auteur des Pe^nséea aurait de la peine , sans 
doute 9 à approuver entièrement la conduite de ce 
Turc dans un gouvernement d'esclaves; cependant 
ne semble-t-il pas reconmiander im pareil régime 
pour les sujets britanniques, lorsqu'il applaudit k 
la réponse du juge Burnet. Ce juge demandant à 
^ un prisonnier convaincu de vol de chevaux , s'il 
n'avait pas .quelque chose à dire qui pût lui éviter 
la mort 9. le prisonnier répondit qu'il paraissait bien 



3ur Ae pendre un homme pour avoir volé seule- 
ment un cheval : « Aussi, lui dit le juge , ce n'est 
» pas pour avoir volé seulement un cheval qu'on te 
» pend ; mais on te pend afin que les chevaux ne 
» soient pas volés. » 

Ceux qui connaissent l'Europe en général, di- 
sent qu'il y a plus de vols commis et punis an- 
nuellement en Angleterre , que dans toutes les 
autres nations Européennes prises collectivement. 
Si cela est vrai , il doit y avoir une ou plusieurs 
causes de cette dépravation dans notre peuple. Ne 
serait-ce pas cette injustice et cette immoralité de 
notre gouvernement national , qui se manifestent 
dans notre conduite oppressive envers nos sujets 
et dans nos guerres injustes contre nos voisins ? 

Voyez les longues injustices de F Angleterre dans 
l'intérieur, les monopoles qu'elle a si long-temps 
exercés sur l'Irlande, le gouvernement oppressif et 
concussionnaire de ses marchands dans les Indes , 
ses guerres spoliatrices envers ses colonies Améri- 
caines ^ et pour ne rien dire de celles qu'elle a 
suscitées à la France et à l'Espagne , voyez sa der- 
nière guerre avec la Hollande , regardée par toute 
l'Europe impartiale comme une guerre de rapine 
et de pillage , dans laquelle , comme les Anglais l'é- 
taient peut-être en effet , ils ne paraissaient soutenus 
et encouragés que par l'espoir d'un immense butin. 
On ne se doit pas moins strictement justice entre 
nations qu'entre cités voisines. Un voleur de grand 
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chemin , qui oommet des vols en troupe , est tout 
aussi voleur que quand il vole seul 5 et une nation 
qui fait une guerre injuste 9 n'est qu'une grande 
bande. Quand vous aurez employé votre peuple 
à piller les Hollandais , est-il étrange que la paix 
mettant un terme à ce brigandage , ils continuent 
chez eut le même mîëtier ^ et ée volent les uns les 
autres ? Partout où les Anglais s'établissent y soit 
chez enxj soit au loin, lât piraterie, comme l'ap- 
pellent les Français , ou si Ton veut , le métier 
d'armateur, est leur unique but. On prétend qu'il 
n'y eut pas moins de sept cents armemens dans 
la dernière guerre. Ils furent faits par des négocians 
anglais , et cela pour piller d'autres négocians qui 
ne leur avaient jamais fait aucun mal. Est-il pro-, 
bàble qu'il y eût un seul de tous ces armateurs , 
si prompts à dévaliser les marchands d'Amsterdam y 
qui n eût fait la même opération sur son voisin de 
Londres , s'il eût pu se flatter de le faire avec la 
même impunité ? C'est la même avidité , c'est tou- 
jours Yàlieni appetens ; il n'y a que la crainte et le 
risque du gibet qui les différencie. Comment donc 
une nation qui compte tant de voleurs d'inclination 
jparmi ises citoyens les plus honnêtes , et dont lô 
gouvernement encourage et délivre des commissions^ 
à sept cents bandes de ces sortes de voleurs, com- 
ment une telle nation a-t-elle le front de condamner 
ce crime dans les individus , et d'en faire pendre 
une vingtaine dans une matinée ? Ceci rappelle 
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naturellement une anecdote de Newgate* Un pri- 
sonnier se plaignait de ce que , pendant la nuit , 
quelqu'un s'était emparé des boucles de ses souliers : 
« que diable , dit Un autre , y aurait-il donc quel- 
» que voleur parmi ndns ? il ne faut pas le souf- 
» frir; mettdus-nous en quète du fripon, et si nous 
)» le trouvons, il &ut l'assommer. )> 

Cependant on a vU dernièrement en Angleterre 
l'e:Kemple d'un négociant qui n'a pas voulu profiter 
de ces biens mal acquis. Il était intéressé dans uu 
bâtiment que les autres propriétaires crurent propre 
à la piraterie , et qui fit nombre de prises sur les 
Français. Quand on eut partagé le butin , le négo- 
iciant dont je parle fit mettre dans la gazette un 
avis à tous ceux qui avaient essuyé la perte , afin 
de pouvoir leur restituer la part qui lui revenait. 
Cet honnête homme esi un quaker. Les Presbyté- 
riens écossais eurent autrefois la même délicatesse; 
car il existe encore une ordonnance du conseil de 
la vifle d'Edimbourg , faite peu de temps après la 
réforme , qui défend « d'acheter des marchandises 
» de prise , à peine d'être déchu pour toujours du 
» droit de bourgeoisie , et sous telle autre peine 
y> qu'il plairait au magistrat d'ordonner , l'usage d^ 
» faire des prises étant contraire àut lois de la 
» conscience , qui nous enjoint de traiter nos frères 
>> les Chrétiens comme nous désirons être traités 
)/ nous-mêmes : par conséquent ces sortes de mar- 
» chandises ne peuvent être vendues par aucu« 
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» homme pieux y dans jcette ville. )> La race de ce# 
liommes pieux est probablement éteinte dans l'E- 
cosse , ou , sans doute depuis , ils ont abandonné 
leurs principes ; car on présume que Tespolr des 
prises et des confiscations est entré pour beaucoup 
dans la part que cette nation a prise à la guerre 
contre les Colonies. 

On a généralement cru pendant quelque temps , 
qu'un militaire devait exécuter les ordres qu'on 
lui donnait , sans s'informer si la guerre était juste 
ou injuste. Tous les princes qui ont quelque dis- 
position à la tyrannie , doivent sans doute appuyer 
cette opinion , et s'efforcer de l'établir ; mais n'est- 
elle pas d'une conséquence très-dangereuse , puis- 
que d'après ce principe , si le tyran commande à 
son armée d'attaquer et de détruire , je ne dis pas 
une nation voisine y qui ne lui aurait fait aucun 
mal j mais même ses propres sujets , Il faut que 
l'armée obéisse ? Un esclave nègre , dans nos Colo- 
nies^ à qui son maître commande de tuer ou de 
voler son voisin, ou quelqu autre méchante action , 
peut refuser d'obéir, et le magistrat protège son 
refus. Eh bien ! l'esclavage du soldat est donc pire 
que celui du nègre? L'oflScIer honnête , s'il ne craint 
pas qu'on attribue sa démission à toute autre cause , 
peut la donner , plutôt que de servir dans une 
guerre Injuste ; mais les simples soldats , esclaves 
pour la vie , sont peut-être dans l'impossibilité de 
juger par eux-mêmes si la cause qu'ils défendent 
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4est juste ou illëgîtime : nous ne pouvons que^ dé- 
plorer leur sort, et encore plus celui du matelot y 
qu'on force souvent de quitter une honnête occu- 
pation , pour souiller ses maius d'un sang peut-être 
innocent : mais il me semble que des négocians ^ 
libres de cette violence , de cette obligation forcée ^ 
et que l'éducation a doués de plus grandes lumières^ 
il me semble , .dis-je , qu'il faudrait que de pareils 
hommes examinassent si la guerre est juste , avant 
de recruter une troupe de coquins , pour les en- 
voyer attaquer leurs confrères les négocians d'une 
nation voisine , les dépouiller de leurs biens , et 
peut-être les ruiner eux et leur famille , s'ils les 
abandonnent , ou les blesser , les estropier et les 
massacrer , s'ils tâchent de les défendre. C'est ce- 
pendant ce que pratiquent les négocians chrétiens^ 
que la guerre soit juste ou qu'elle ne le soit pas 5 
et il est bien difficile qu'elle le soit des deux côtés» 
C'est ce que pratiquent des négocians anglais et 
américains, qui néanmoins se plaignent d'un vol 
particulier, et font pendre par douzaines ceux qaî 
n'ont fait que suivre leur exemple. Il est plus que 
temps ^ que par égard pour l'humanité , on mette 
un terme à çptte infamie. Les Etats-Unis de l'Amé- 
rique, quoique mieux situés^ qu'aucune nation eu- 
ropéenne , pour tirer parti de la piraterie, la plus 
grande partie 'des vaisseaux marchands destinés pour 
les Indes passant à leurs portes , sVfTorcent autant 
qu'il est en leur pouvoir d'abolir cette coutume , e» 

14 
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ms^raot dans leui*s traités arec les autres puissant 
ees , qu'en cas de guerre on ne pourra d'au(;un 
côté délivrer des privilèges d'armemens , et que les 
vaisseaux marchands non acmés , pourront de cha- 
que côté continuer leur route sans crainte d'être 
molestés. C'est une heureuse amélioration dans le 
droit des gens, et fou ne peut que désirer qu'elle 
s'étende à toutes les nations* 



\ 
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CHAPITRE XXXL 



DE tk CONTREBANDE. 



ju A contrebande est un délit véritable qui 
offense le souverain et^ la nation , mais dont 
la peine ne devrait pas être infamante , parce 
que l'opinion publique n'attache aucune in- 
famie à cette sorte de délit. 

Pourquoi donc la contrebande , qui est un 
vol fait au prince , et par conséquent à la 
• nation , n'entraîne-t-elle pas Finfamie sur ce- 
lui qui l'exerce ? C'est que les délits , que les 
bommes ne croient pas nuisibles à leurs in- 
térêts , n'affectent pas assez pour exciter l'in*- 
dignation publique. Telle est la contrebande. 
Les hommes , sur qui les conséquences éloi- 
gnées d'une action ne produisent que des im- 
pressions faibles , ne voient pas le dommage 
que la contrebande peut leur causer. Ils en 
retirent même quelquefois des avantages pré- 
^ens. Ils ne voient que le tort fait au prince y 
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et n'ont pas , pour refuser leur estime au 
coupable , une raison aussi pressante que 
contre le voleur, le faussaire, et quelques 
autres criminels qui peuvent leur nuire per- 
sonnellement. 

Cette manière de sentir est une suite du 
principe incontestable que tout ^re sensible 
ne s'intéresse qn^aux maux qu'il connaît. 

La contrebande e&t un délit enfanté par 
les loi« même , parce que plus on augmente 
les droits, plus lavai^fage de la contrebande 
est grand ; la tentation de l'exercer est aussi 
d'autant plus forte , qu'il est plus facile de 
commettre cette espèce de délit , sur-tout si 
les objets' prohibés sont d'un petit volume , 
et s'ils sont défendus dans une grande cir- 
conférence de pays, que son étendue rend 
difficile à garder. 

La confiscation des marchandises prohi- 
bées , et même de tout ce qui se trouve saisi 
avec des objets de contrebande , est une peine 
très-juste. Pour la rendre plus efficace , il 
faudrait que les droits fussent peu considé- 
rables ; car lés hommes ne risquent jamais 
qu'en proportion du profit que le succès doit 
leur amener. 

Mais faudra-t-il laisser impuni le coupable 
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qui n'a rien â perdre ? Non. Les impôts sont 
une partie si essentielle et si difficile dans 
une bonne législation , et ils sont tellement 
intéressés dans certaines espèces de contre- 
bande, qu'un tel délit mérite une peine cont 
sidérable , comme la prison et même la ser- 
vitude , mais une prison et une servitude 
analogues à la nature du délit. 

Par exemple , la prison d'un contrebandier 
de tabac ne doit pas ètre> celle de l'assassin 
ou du voleur ; et sans doute le châtiment le 
plus convenable au genre du délit , serait 
d'appliquer à l'utilité du fisc la servitude et 
le travail de celui qui a voulu frauder les 
droits. 
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CHAPITRE XXXIL 



DES BANQUEROUTES. 

Xje législateur (fui sent le prix delà baime 
foi dan^ les contrats , et qui ireut protéger la» 
sûreté du cocnmerce , doit donner recours 
aux créanciers suv la personne même de 
leurs débiteurs , lorsque ceux-ci font ban- 
queroute. Mais il est important de ne pas^ 
confondre le banqueroutier frauduleux avee 
celui qui est de bonne foi. Le premier devrait 
être puni comme les faux-monnoyeurs, parce 
que le crime n'est pas plus grand de falsifier 
le métal monnoyé, qui est le gag^.des obli- 
gations des citoyens entre eux> que de falsi- 
fier ces obligations mêmes. 

Mais le banqueroutier de benne foi, le 
malheureux qui peut prouver évidemment à 
ses juges , que Finfidélité d*autrui , les pertes 
de ses correspondans , ou enfin des malheurs 
que la prudence humaine ne saurait éviter» 
l'ont dépouillé de ses biens , doit être traité 
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avec moins de rigueur. Sur quels motifs bar^ ^ 
barea osera-t-ou le plonger dausies cacbots; 
le prîyer d^ seul bien cpii lut reste dans sa 
misère, la. liberté ; le coafandre avec les cri> 
minelft , el le forcer à se, repentir d ayoir été 
honnête homme? Il virait tranquille, à Tabrli 
de sa probité, et comptait sur la protection 
des lok. S'il les a violées , c'est qu'il n'était 
pas en son pouvoir de se conformer exacte-* 
ment à ces lois sévères ^ que la puissance et 
l'avidité insansS^e ont imposées » et que Iç 
pauvre a reçues , séduit par cette espérance 
qui subsiste tû>u)ours dans fe cœur de Thom^ 
me « et; qui lui faiè craire que tous les évé- 
nemensr hie^reux seront pour, lui , et tous le$ 
malheurs pour les autres» 

La evainte d'éti^ offenldé l'emporte générale-: 
ment dans l'âme* sur la volonté de nuire; etr les 
hommes ^^u se livrant 4 leurs premières im^ 
pressions V aiment les lois cruelles, quoiqu'il 
soit de leur intérêt de vivre sous des lois 
douces, puisqu'ils y sont eux-mêmes soumis. 

Mais» revenons au< banqueroutier de: bonne 
foi ; cpii'on ne le déch^i^g^ de sa^ dette quJaprè^ 
qu'il l'aura entièremenit acquittée ;, qu'on lui 
refuse le droit de se soustraire i ses créaof 
ciers sans leur consentement, et la liberté dç 
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^ porter ailleurs son industrie ; qu'on le force 
d'employer* son travail et ses talens à payev 
ce qu'il doit, proportionnellement à ses^gains* 
Mais ^ous aucun prétexte légitime on ne pour* 
ra lui faire subir un emprisonnement injuste 
et inutile à ses créanciers. 

.On dira peut-être que les horreurs des 
cachots obligeront le banqueroutier à révé- 
ler les friponneries qui ont amené une faillite 
soupçonnée frauduleuse. Mais il est bien rare 
que cette sorte de torture soit nécessajbre, si 
l'on a fait un examen rigoureux de la con-* 
duite et des affaires de l'accusé. 

Si la fraude du banqueroutier est très-» 
douteuse , il vaut mieux croire à son inno- 
cence. C'est une maxime généralement sûre 
en législation 9 que llmpunité d'un coupable 
a de graves inconvéniens , si ce coupable a 
causé des dommages réels ; mais l'impunité 
est peu dangereuse lorsque le délit est diffî-» 
cile à constater. 

On alléguera aussi la nécessité de protéger 
les intérêts du commerce , et le droit de pro- 
priété qui doit être sacré. Mais le commerce 
et le droit de propriété ne sont pas le but du 
pacte social , ils sont seulement des moyens 
qui peuvent conduire à ce but. 



Si Ton soumet tous les membres de la so- 
ciété à des lois cruelles , pour les préserver 
des iDconvénieDS qui sont les suites naturelles 
de l'état sbcial, ce sera manquer, le but en 
cherchant à latteindre ; et c'est lé l'erreur 
funeste qui égare l'esprit humain dans toutes 
les sciences , mais sur-tout dans la politi^ 
que (i). 

On pourrait distinguer la fourberie du dé- 
lit grave , mais moins odieux , et faire une 
différ^ce «ntre le délit grave et la faute lé- 
gère , qu'il faudrait séparer aussi de la par- 
faite innocence. 

Dans le premier cas, on décernerait contre 
le coupable les peines applicables au crime 
de faux. Le second délit serait puni de peines 
moindres , avec la perte de la liberté. Onjais- 

(i) Dans les premières éditions de cejt ouvrage, 
}'ai fait moi-môme cette faute.' J'ai osé dire que le 
banqueroutier de bonne foi cleyaît être gardé comme ' 
un gage de sa dette, réduit à l'état d'esclavage, et 
obligé à travailler pour le compte de ses créanciers. 
Je rougis d'avoir pu écrire ces choses cruelles. Oa 
m'a accusé d'impiété et de sédition , sans que je fusse 
séditieux ni impie. J'ai attaqué les droits de l'huma- 
pité| çt personne ne s'est élevé contre moi.... 

{Note (le l'auteur, ) 
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serait au baiH{uer(>utier entièrement inncr-^ 
cent le choix des moyens cpi'il voudrait pren-* 
dre pour rétabKr ses affaires ; et dans le cas 
d'un délit léger , on donnerait aux créancier» 
le droit de prescrire ces moyen». 

Mais la distinction des fautes graires et lé- 
gères doit être l'ouvrage de 1» loi , qui seule 
est impartiale ; il serait dangereux de l'abaui* 
donner à la prudence arbitraire d'un )uge. 
Il est aussi nécessaire de fixer des lîmiiea 
dans la politique que dans les sciences ma* 
thématiques , parce que le bien public se me* 
sure comme les espaces et l'étendue. 

Il serait facile au législateur prévoyant d'em- 
pêcher la plupart d^s banqueroutes fraudu- 
leuses , et de remédier avt malheur de l'hon^-^ 
me laborieux , qui manque à ses engagemens 
sans être coupable. Que tous les citoyens 
puissent consulter à chaque instant des re- 
gistres publics , où l'on tiendra une note 
exacte de tous les contrats; que des contri- 
butions sagement réparties sur les commer- 
çans heureux forment une banque dont on 
tirera des sommes convenables pour secourtir 
l'industrie maliheureuse. Ces établissemens ne 
pourront avoir que de nombreux avantages» 
sans inconvénient réel. 
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Mais ces lois faciles > ces lois à la fois si 
simples et si sitblîfHes , qui n attendent que 
le signal du législateur pour répandre sur les 
nations l'abondance et la force ; ces lois qui 
seraient le sujet de la reconnaissance éter- 
nelle de toutes les générations, sont incon-r 
nues ou re jetées. Un esprit d'hésitation , des 
idées étroites , la timide prudence du mo- 
ment , une roiftine obstinée , qui redoute les 
innovations les plus utiles , tels sont les mo- 
bHes ordiosâres des législateurs qui règlent 
la ileatinée des faibles humains. 



V 



2flO DES DELITS XT DES f£mS» 



^fV%/%An/M/vvv%^nfv%nn/yvv%/vyvuv^vv%/yvvvyvvt/y wy ¥Vii^^ 



CHAPITRE XXXIII. 



DES DELITS QUI TBfOUBLEIlT hk TBÀlifQUlLLIIfi 

PUBLIQUE. 



JjA troisième espèce de délits que nous avons^ 
distinguée , eompreud ceux qui troublent 
particulièrement le repos et la tranquillité 
publique ; comme les querelles et le tu- 
multe de gens qui se battent dans la yoie 
publique , destinée au commerce et au pas- 
sage des citoyens. Tels sont encore les dis- 
cours fanatiques, qui excitent aisément les 
passions d'une populace curieuse, et qui em- 
pruntent une grande force de la multitude 
des auditeurs, et sur-tout d'un certain en- 
thousiasme obscur et mystérieux, bien plus 
puissant sur l'esprit du peuple que la tran- 
quille raison , dont la multitude n'entend pas 
le langage. 

Que l'on éclaire les ailles pendant la nuit 
aux dépens du public ; que l'on place des 
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l^ardes de sûreté dans les dUrers quartiers des 
\illes ; que Ton réserve au silence et à la 
tranquillité sacrée des temples , protégés par 
le gou^vernement , les discours de morale re- 
ligieuse ; que le^ harangues destinées à sou- 
tenir les intérêts particuliers et miblics, ne 
soient prononcées que dans les assemblées de 
la nation, dans les parlemens , dans les lieux 
enfin ou réside la majesté souveraine : toutes 
ces mesures préviendront assurément la dan- 
gereuse fermentation des passions populaires; 
et ce sont là les principaux objets qui doi- 
vent occuper la vigilance du magistrat de 
police. 

Mais si ce magisftrat n'agit pas d'après des 
lois connues et familières à tous les citoyens; 
s'il peut au contraire faire à son gré les lois 
dont il croit avoir besoin , c'est ouvrir la 
porte à la tyrannie , qui rôde sans cesse à 
Tentour des barrières que la liberté publique 
lui a .fixées , et qui ne cherche qu'à les fran- 
chir. 

Je crois qu'il n'y a point d'exception à cette 
règle générale , que les citoyens doivent savoir 
ce qu'il faut faire pour être coupable , et ce 
qu'il faut éviter pour être innocent. 

Un gouvernement qui a besoin de censeurs 
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ou de tonte autfb espèce de magistrats arbi- 
traires, prouve qu'il est mal organisé, et que 
sa constitution est sans force. Dans un pays 
où la destinée des citoyens est livrée à Fin* 
certitude , la tyrannie cachée immole plus de 
victimes ^e le tyran le plus cruel qui agit 
ouvertement. Ce dernier révolte , mais il n a- 
-vilit pas. 

Le vrai tyran commence toujours par ré- 
gner sur l'opinion ; lorsqu'il en est maître, 
il se hâte de comprimer les âmes courageuses 
dont il a tout à craindre , parce qu'elles ne 
se montrent qu'avec le flambeau de la vérité » 
ou dans le feu des passions , ou dans l'igno-* 
rance des dangers. 
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CHAPITRE XXXIV. 



DE l'0!&ÏY£T£. 



XJES gouTernemens sages ne souffrent point, 
au sein du tra'vail et de l'industrie, une sorte 
d'oisiyeté qui est contraire au but politique 
de Fétat social : je veux parler de ces gens 
oisifs et inutiles , qui ne rendent à la société 
ni travail ni richesse , qui accumulent tou- 
jours sans jamais perdre,- que le vulgaire res- 
pecte avec une admiration stupide , et qui 
sont aux yeux du sage un objet de mépris. 
Je veux parler de ces gens qui ne connais- 
sent pas la nécessité de ménager ou d'aug- 
menter les commodités de la vie , seul motif 
capable d'exciter l'activité de l'homme , et 
qui , indifférens à là prospérité de l'état , ne 
s'enflamment avec passion que pour des opi- 
nions qui leur plaisent , mais qui peuvent 
être dangereuses. 

D'austères déclamateurs ont confondu cette 
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fiorte d oisiveté avec celle qui est le ffliît des 
richesses acquises par Tindustrie. C'est aux 
lois seules et non à la vertu rigide ( mais 
resserrée dans des idées étroites) de quelques 
censeurs > à définir lespèce d'oisiveté punis- 
sable. 

On ne peut regarder comme une oisiveté 
funeste en politique celle qui , jouissant du 
fruit des vices ou des vertus de quelques 
ancêtres , donne pourtant le pain et l'exis* 
tencé à la pauvreté industrieuse » en échange 
des plaisirs actuels quelle en reçoit, et qui 
met le pauvre apportée d'exercer cette guerre 
paisible, que l'industrie soutient contre l'opu- 
lence, et qui a succédé aux combats sanglans 
et incertains de*la force contre la force. 

Cette sorte d*oisiveté peut même devenir 
avantageuse , à mesure que la société s'agran- 
dit et que le gouvernement laisse aux citoyens 
plus de liberté (i). 

(i) (( Vous voyez un citoyen qui refuse à la société 
le tribut de ses forces ou de son industrie ; un homme 
oisif est un méchant commencé. Semblab^p à ces liqueurs 
qui se corrompent dans le repos, et rongeut bientôt 
le Tase qui les contient , il faut ou les jeter sans délai , 
ou les faire fermenter de nouveau. — L'homme public , 
sMl est vigilant , ne laissera pas à l'oisiveté le temps de 



se cbanger en yice. En lui demanSant compte de sou 
inaction , il lui coupera tout d'un coup le chemin du 
crime ; il fera sentir au citoyen oisif , que devenu 
suspect f il est k moitié criminel , et que désormais vic- 
time dévouée à la justice , il ne cessera d'être investi 
de ses regards. Que peut jlevenir l'oisiveté à qui l'on 
été l'espérance de mal faire ? Il faut qu'elle se corrige , 
on qu'elle abandonne une terre qui pe nourrit que 
ceux qui la rendent féconde. » ( Sertan , Discours sur 
P administration de la fustice criminelle, ) 
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CHAPITRE XXXV. 



DU SUICIDE ET DE LEMIGaATTOIT. 



JLe suicide est un délit qui semble ne pou* 
Voir être soumis à aucune peine proprement 
dite ; car cette peine ne pourrait tomber que 
sur un corps insensible et sans vie , ou sur 
des innocens. Or le châtiment que Ton . dé-> 
cernerait contre }es restes inanimés du cou- 
pable , ne peut produire d^autre impression 
sur les spectateurs , que celle qu'ils éprouve* 
raient en voyant fouetter une stàtiie. 

Si la peine est appliquée à la famille in- 
nocente, elle est odieuse et tyrannique, parce 
qu'il n'y a plus de liberté lorsque les peines 
ne sont pas purement personnelles. 

Les hommes aiment trop |a vie ; ils y sont 
trop attachés par tous lés objets qui les envi- 
ronnent ; l'image séduisante du plaisir, et la 
douce espérance , cette aimable enchanteresse 
qui mêle quelque gouttes de bonheur à la 



liqueur empoisonnée des maux que nous 
avalons à longs traits > charment trop forte- 
me nt les cœiirs des mortels , pour que Ton 
puisse craindre que Fimpunité contribue à 
rendre le suicide plus commun. 

Si ïom obéit aux lois par l'effroi d'un sup* 
plice douloureux , celui qui se tue n'a rien à 
craindre, puisque la mort détruit toute sen-» 
sibiiité. Ce n'est donc point ce motif qui 
pourra retenir la main désespérée du suicide. 

Mais celui qui se tue fait moins de tort à la 
société que celui qui renonce pour toujours 
à sa patrie. Le premier laisse tout à son pays , 
tandis que l'autre lui enlève sa personne et 
une partie de ses biens. 

Je dirai plus. Comme; la force d^une nation 
consiste dans le nombre des citoyens , celui 
qui abandonne son pays, pour se donner à 
un autre, cause à la société un dommage 
double de celui que peut faire le suicide. 

La question se réduit donc à savoir s'il est 
utile où dangereux à la société de laisser à 
chacun; des membres qui la composent une 
liberté perpétuelle de s'en éloigner. 

Toute loi qui n'est pas forte par elle-même » 
toute loi dont certaines circonstances peu^- 
vent empêcher l'exécution , ne devrait jamain 
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être promul^ée. L'opinion , qui gouTeme leê 
esprits , obéit aux impressions lentes et indi- 
rectes que le légiUateur sait lui donner; mais 
elle résiste à ses efforts , lorsqu'ils sont "violens 
et directs ; et les lois inutiles , qui sont bien-< 
tôt méprisées, communiquent leuriavilisse-' 
ment aux lois les plus salutaires , que Ton 
s'accoutume à regarder plutôt comme des 
obstacles à surmonter, que comme la sauve- 
garde de la tranquillité publique. 

Or , comme l'énergie de nos sentimens est 
bornée , . si l'on veut obliger les hommes à 
respecter des objets étrangers au bien de la 
société, ils en auront moins de vénération 
pour les lois vraiment utile». 

Je ne m'arrêterai point à développer les 
conséquences avantageuses qu'un sage dispen- 
sateur de la félicité publique pourra tirer de 
ce principe; je ne chercherai qu'à prouver 
qu'il ne faut pas faire de l'état une prison. 
Uiie loi qui tehterait'.d'ôter aux citoyens 
la liberté de quitter Jêur pays , serait une loi 
vaine ; car à tnoin^ que des rochers imacces* 
sibles ou des mers impraticables ne séparent 
ce pays de tous les autres; comment garder 
tous les points de sa circonférence ? Comment 
garder les gardes eux-mêmes 3 
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L'émigrant, qui emporte tput ce qu'il pos- 
sède, ne laisse rien sur quoi les lois puissent 
faire tomber la peine dont elles le menacent. 
Son délit-ne peutplus se punir, aussitôt qu'il 
est commis ; et lui infliger un châtiment avant 
qu'il soit consommé , c'est punir l'intention 
et non le fait , c'est exercer un pouvoir tyran- 
nique sur la pensée, toujours libre et toujours 
indépendante des lois humaines. 

£ssaiera-t-on de punir le fugitif, par la con- 
fiscation des biens qu'il laisse? Mais la col- 
lusion , que l'on ne peut empêcher pour peu 
que l'on respecte les • contrats des citoyens 
entre eux, rendrait ce moyen illusoire. D'ail- 
leurs , une pareille loi détruirait tout com- 
merce entre les nations ; et si l'on punissait 
l'émigré , en cas qu'il rentrât dans* son pays^, 
ce serait l'empéchet de réparer le dommage 
qu'il a fait à la société , et bannir pour ja- 
mais celui qui se serait une fois éloigné de sa 
patrie. 

Enfin, hi défense die sortir d'un pays ne fait 
qu'augmenter , dans celui qui Thabite , le dé- 
sir de le quitter , tandis qu'elle détourne les 
étrangers de s'y établir. Que doit-on penser 
d'un gouvernement qui n'a d'autre moyen 
que la crainte , pour rétenir les hommes dan«> 
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leur patrie , a laquelle ils soDt naturellement 
attachés par les premières impressions de 
J'enfance ? 

La plus sûre manière de fixer les hommes 
dans leur patrie , c est d'augmenter le bien- 
être respectif de chaque citoyen. De même 
que tout gouvernement doit employer les plus 
.grands efforts pour faire pencher en sa &Teur 
la balance du commerce , de même aussi le 
plus grand intérêt du souverain et de la na- 
tion, est que la somme de bonheur y doit plus 
grande que chez les peuples voisins.- 

Les plaisirs du luxe ne sont pas les prin- 
cipaux élémens de ce bonheur , quoique eu 
empêchant les richesses de se rassembler en 
vue seule main « ils deviennent un remède né- 
cessaire à rinégalité, qui prend plus de force à 
mesure que la société fait plus de progrès (i). 

(i) Le commerce oa l'échange des plaisirs in luxe 
n'est pas sans înconyéniens. Ces plaisirs sont préparés 
par beaucoup d'agens; mais ils partent d'un petit 
nombre de mains , et se distribuent à un petit nombre 
d'bommes. La multitude n'en peut goûter que rare* 
rement une bien petite portion. C'est pourquoi l'bom* 
me se plaint presque toujours de sa misère. Mais ce 
sentiment n'est que l'effet de la comparaison, et n'a 
rien de réel. ( Noie de l'auteur. ) 
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Mais les plaisirs du luxe sont la base du 
lM>nheur public , dans un pays où la sûreté 
des biens et la liberté des personnes ne dé-« 
pendent que des lois , parce qu'alors ces 
plaisirs favorisent la population , tandis qu'ils 
deviennent un instrunient de tyrannie che;^ 
ùa peuple dont les droits ne sont pas ga- 
arantis. De même que l^s animaux les plus 
généreul et les libres habitans des airs pré-« 
fèrent les solitudes inaccessibles et les forêts 
lointaines , où l^ur liberté ne court point de 
risque , aux campagnes riantes et fertiles que 
Ji'homme » leur ennemi , a semées de pièges , 
ainsi les hommes fuient le plaisir même , 
lorsqu'il est offert par la main des tyrans (i), 

(i) Lorsque l'étendae d'un pays augmente en plus 
grande raison que sa population y le luxe fiiTorise le 
âespotSsme> parce qne l'industrie particulière diminue 
k proportion de ce que les hommes sont plus dtsper* 
ses j et que moins il y a d'industrie, plus les pauvres' 
dépendent du riche y dont le fiaiste les fait subsister» 
Alors il est « difficile aux opprimés de se réunir contre 
les oppresseurs, que les soulèyemens ne sont plus à 
craindre. Les hommes puissans obtiennent bien plus ai- 
sément la soupiission , l'obéissanoe , la vénération , et 
cette espèce de culte qui rend plus sensible la distance 
que le despotisme établit entre l'homme puissant et le 
malheureux. — Le» hommes sont plus iiidé|>epd»M 
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II est donc démontré que la loi qui etn-^ 
prisonne les citoyens dans leur pays est inu- 
tile et injuste ; et il faut porter le même )u« 
gement sur celle qui punit le suicide. 

C'est un crime que Dieu punit après b 
mort du coupable , et Dieu seul peut punir 
après la mort. * 

Mais ce nest pas un crime deyant les hom^ 
mes , parce que le châtiment tombe sur la 
famille innocente , et non sur le coupable. 

Si Ton m'objecte que la crainte de ce châ- 
timent peut néanmoins arrêter la main du 
malheureux déterminé à se donner la mort , 
je réponds que celui qui renonce tranquille- 

lorsqu'ils sont moins obseryés , et ils sont moins obsertés 
lorsqu'ils sont en plas grand nombre. — Aussi lorsque 
la population augmente en plus grande proportion quf3 
l'étendue du pays , le luxe devient au contraire une 
barrière contre le despotisme. Il anime l'industrie et 
l'activité des citoyens. Le riche trouve autour de lui 
trop de plaisirs pour qu'il se livre tont-à-£aiit au luxe 
d'ostentation y qui seul accrédite dans l'esprit du peuple 
l'opinion de sa dépendance. £t l'on peut observer que 
dans les états vastes, mais &ibles et dépeuplés, le luxe 
d'ostentation doit prévaloir , si d'autres causes n'y 
mettent obstacle ; tandis que le luxe de commodité 
tendra continuellement à diminuer l'ostentation dans 
les pays plus peoplés qu'étendus. ( Note de l'auteur* ) 
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ment à la douceur de vivre , et qui hait assez 
Fexistence ici-bas pour lui préférer une éter- 
nité peut-être malheureuse , ne sera sûre- 
ment pas ému par la considération éloignée 
et moins forte de la honte que son crime atti- 
rera sur sa famille. 
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CHAt>ITRE XXXVL 



DE CERTAINS DELITS DUriCUES À CONSTATEB. 



XL se commet dans la société certains délit» 
qui sont assez fréquens, mais qu*il est diffi- 
cile de prouver. Tels sont l'adultère , la pé- 
dérastie , Tinfanticide* 

L'adultère est un crime qui, considéré sou» 
le point de vue politique , n'est si fréquent 
que parce que les lois ne sont pas fixes , et 
parce que les deux sexes sont naturellement 
attirés l'un vers l'autre (i). 

Si je parlais à des peuples encore privéi 

(i) Cette aUractIon ressemble en beaucoup de choses 
à la pesanteur universelle. La force de ces deux causes 
diminue par la distance. Si la pesanteur modifie les 
lâouvemens des corps y l'attraction naturelle d'un sexe 
vers l'autre affecte tous les mouvemens de l'àme , tant 
que dure son activité. Ces causes différent en ce que 
la pesanteur se met en équilibre avec les obstacles 
qu'elle rencontre , tandis que la passion de l'amour 
trouve dans les obstacles mêmes plus de force et de 
vigueur. ( Note de l'auteur. ) 



des lumières delà religion , je dirais qu'il y a 
une grande différence entre ce délit et tous 
les autres. L'adultère est produit par l'abus 
d'un besoin constant , commun à tous les 
mortels , antérieur à la société dont il est lui- 
même le fondateur ; au Heu que les autres 
délits , qui tendent plus ou moins à la des- 
truction du pacte social , sont plutôt l'effet 
des passions du moment que des besoins de 
la nature. 

Ceux qui ont lu Thistoire , et qui ont étu- 
dié les hommes , peuvent reconnaître que le 
nombre des délits produits par la tendance 
d^un sexe vers l'autre « est , dans le même 
climat , toujours égal à une quantité conso- 
lante. Si cela est , toute loi , toute coutume 
dont le but serait de diminuer la somme 
totale des effets de cette passion , serait inu- 
tile et même funeste , parce que l'effet de 
cette loi serait de charger une portion de la 
société de ses propres besoins et de ceux de% 
autres. Le parti le plus sage serait donc de 
suivre en quelque sorte la pente du fleuve des 
passions , et d'en diviser le cours en un nom- 
bre de ruisseaux suffisans pour empêcher 
partout deux excès contraires , la sécheresse 
€t les débordemens. 
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La fidélité conjugale est toujours plus aH^ 
surée à proportion que les mariages sont plu» 
nombreux et plus lilnres. Si les jpréj,ugés hé'»* 
réditaires les assortissent ^ si la puissance ps^ 
ternelle les forme et les empêche à son gré » 
la galanterie en brise secrètement les liens , 
malgré les déclamations des moralistes vul- 
gaires , sans cesse occupés à crier contre les 
effets , en excusant les causes. 

Mais ces réfle:yons sont inutiles à ceux que 
les motifs sublimes de la religion retiennent 
dai)s les bornes du devoir , que le pSenchanI 
de la nature les pousse à franchir. 

L'adultère est un délit d*un instant ; il s'en- 
toure du mystère ; il se couvre d'un voile 
dont les lois même prennent soin de l'enve^ 
lopper, voile nécessaire, mais tellement transe- 
parent , qu'il ne fait qu'augmenter les charmes 
de l'objet qu'il cache. Les occasions sont si 
faciles , les conséquences si douteuses , qu'il 
est bien plus aisé au législateur de le pré- 
venir lorsqu'il n'est pas commun , que de le 
réprimer lorsqu'il est établi* 

Règle générale : dans tout délit , qui , par sa 
nature , doit presque toujours demeurer imr 
puni, la peine est un aiguillon de. plus. Notre 
imagination n'est que plus vivement exGitée> 



> A 



ti ne s^attaéhe qu'avec plus d'ardeur à pour- 
suivre l'objet de ses désirs , lorsque les diffî^ 
cultes qui se présentent ne sont point in- 
surmontables , et qu'elles n'ont pas un aspect 
trop décourageant,relativement au degré d'ac- 
tivité que l'on a dans l'esprit. Les obstacles 
deviennent pour ainsi dire autant de bar- 
rières qui empêchent notre imagination ca- 
pricieuse de s'en écarter, et la forcent de 
songer continuellement aux suites de l'action 
qu elle médite. Alors l'éme saisit bien plus 
fortement les côtés agréables qui la séduisent , 
que les conséquences dangereuses dont elle 
s'efforce d'éloigner l'idée. 

La pédérastie^ que les lois punissent avec 
tant de sévérité (4), et contre Jaquelle on 
emploie si facilement, ces tortures atroces 
qui triomphent^ de l'innocence même , est 
moins l'effet des besoins de l'homme isolé 
et libre , que l'écart des passions de l'homme 
esclave qui vit en société. Si quelquefois elle 
«st produite par la satiété des plaisirs, elle 

(1) Ce n'est pas en France au moins. — Les lois 
prononcent des peines séTeres ^ mais on ne les exécute 
plus. En Italie, le riche s'en exempte aisémeût; l'im- 
prudent peu aisé en est seul la victime. ( Note de Btisaoi 
ftç WarviUe, Bibliothèque du légiêlateur; ijSii,) 
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est bien plus souvent Teffet de cette éduca-* 
tion i qui y pour rendre les hommes utiles aux 
autres^ commence par les rendre inutiles è 
eux-mêmes » ddns ces maisons où une jeu- 
nesse nombreuse', Tite » ardente , niais se-* 
parée par des obstacles insurmontables du 
sexe dont la nature lui peint fortement tous 
les charmes » se prépare une TÎeillesse anti^ 
eipée y en consumant d avance , inutilement 
pour l'humanité, une vigueur à peine dé^ 
Teloppée. • 

. L'infanticide est encore le résultat presque 
inévitable de laffreuse alternative où se trouve 
une infortunée , qui n'a cédé que par fai^ 
blessé , ou qui a succombé ^pus les efforts de 
la violence. D'un côté l'infamie, de l'autre là 
mort d'un être incapable de sentir la perte 
de la vie , comment ne préféferait<*^dle pas ce 
dernier parti , qui la dérobe i la honte , à la 
misère- , elle et son malhew«ux aifadt ? 

Le meilleur meyen de prévenir cette es* 
pècc de dé)it, serait de protéger ^ par des 
Ipijs efficaces , la faiblesse et le malheur , con- 
tre cette sorte de tyrannie , qui ne s'élève 
que contre les vic^ qu'on ne peut pas cou- 
vrir du manteau de la vertu. 

Je ne prétends pas affaibKr la juste horreur 
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que doivent inspirer les crimes dont nous 
venons de parler. J'ai voulu en indiquer les 
sources , et je pense qu'il me sera"" permis 
d'en tirer cette conséquence générale , qu'on 
ne peut appeler précisément juste ou néces- 
saire (ce qui est la même chose) , la punition 
d'un délit que les lois n ont pas cherché à 
prévenir, par les meilleurs moyens possibles, 
et selon les circonstances où 3e trouve ime 
nation. 



t » 
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CHAPITRE XXXVII. 



d'cnE espèce rABTIGCUÈKE DE I)£UT. 



v^EUX qui liront cet ouyrage s'aperceTront 
sans doute que )e n'ai point parlé d'une es- 
pèce de délit dont la punition a inondé TEu- 
rope de sang humain. 

Je n'ai pas retracé ces spectacles d'épou- 
vante , où je fanatisme élevait sans cesse des 
bûchers , où des hommes vivans servaient d'à- 



liment aux flammes , où la multitude féroce 
prenait plaisir à entendre les gémissemens 
étouffés des malheureux , où des citoyens 
couraient , comme à un spectacle agréable v 
contempler la mort de leurs frères, aujpailieu 
des tourbillons d'une noire fumée, où les 
places publiques étaient couvertes de débris 
palpitans et de cendres humaines. 

Les hommes éclairés verront que le pays 
où j'habite , le siècle où je vis , et la matière 
que }e traite , ne m'ont pas permis d'exaniiner 



la nature de. ce délit. Ce scraif d'ailleurs Une 
entreprise trop longue , et qui m'écarlerâît 
trop de maa sujet, que de vouloir prouver , 
contre l'eseniple de plusieurs nations , la né-^ 
cessité d'une, entière conformité d'opinion^ 
dans wa. état, politique ; que de chercher à 
démontrer comment des croyances religieù-^ 
ses ;; entre lesquelles on ne peut trouver que 
des différences subtiles «obscures et fort au'^ 
dessus de la capacité humaine , peuvent ce-^, 
pendant troubler la tranquillitd publique t â 
moins qu^une seule ne soit autorisée , et 
toutes les autres proscrites. 

Il faudrait faire vdir encore comment qnéU 
ques-unes de ces croyances , devenant plu^ 
claires par la fermentation des esprits , .peu^ 
vent faire naître , du choc des opinions , la 
vérité, qui surnage alors après avoir anéanti 
Terreur , tandis que d'autres sectes , mal af<- 
fermies sur leurs bases , ont besoin, pour se 
soutenir , d'être appuyées par la force. 

Il serait trop long aussi de montrer que, 
pour réunir tous les citoyens d'un état à une 
parfaite conformité d'opinions religieuses ^ il 
faut tyranniser les esprits, et les contraindre 
de plier sous le joug de la force , quoique 
cette violence soit opposée à la raison et à 

i6 



\ 



Vautorité que 9a.w vôififiâtéiift le pliur (i)^ 
qui QQW rcKTOOtovalidelft douceur el Tamour 
4e no9 frères ;; .quoiqu'il soit éirkdenft que la 
force qe fait jamais^ que de» hypectitet» et 
par conséquent . des âmes tiles. 

On doit croire que toutefl ce&cbooes sont 
démontrées et conforme» aux intérêts âo 
l'humanité r &'il y ai quelque paart: une auto^ 
lité légitime et reconnsie , qui les mette en 
pratique^ 

Pour moji r je ne parler fci que dés crlmei 
qui appaztiennetit à l-homme natuneh» e^ qui 
"violent le contrat social ; mais je dois me 
taire sur les péchés dont la punitioiir même 
temporelle doit se déterminer d'après d'aur^ 
toes règles^ que celles de la philosophie. 



{%) L'ÉTapgile. 
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CHAPITRE XXXVIII. 



m QirSLQIIES SOOUCES ailfEmAlBS D£BB£rms %x 
liiJXWBSTlCEA DANS LA IlioISIiATiON , ET PSI-* 
MIEaSHEOT DES VAUSéES IdEBS D UTUII^* 



JuEt £au80eB idées que les législateurs se sont 
tsAtes de rutilité, sont une des sources le» 
plus féjcondes en erreurs et en injustices. 

C'est avoir de fausses idées d'utilité.» qm 
de s\>ccuper plus des iaconyémens particd^ 
liers que dés incontémens g^érausL; qàé 
de Tôulotr corner imei* les sentimens naturelÉ 
au lieu de chercher à lès exciter $ que d'inE-* 
poser silence à la raison , et de dirf à la peuf 
^e : sois esclave. 

C'est avoir encore de fausses idées d'utilité, 
que de saérifiei^ mâle àvàtttages réels à 1» 
crainte d'un dééàvftlrtage imagiuaire ou peis 
important. * * >' » r ; 

Celui -^ ta tt'à certaMeiMent pats des idée» 
droites , qui voudrsât ôtex^ au^t hommes le^Jeii 



et leaci , parce que ces deux éiémens causent 
des incendies et des inondations , et qui ne 
sait empêcher le mal que par la destruction. 

On peut regarder aussi comme contraires 
au but d'utilité, les lois qui défendent le port 
d«rmes , parce qu elles ne désarment que le 
citoyen paisible , tandis qu'elles laissent le fer 
aux mains du scélérat , trop accoutumé à 
TÎoIer les conventions les plus sacrées , pour 
respecter celles qui ne sont qu'arbitraires. 

D'ailleurs ces conventions sont peu împor< 
tantes ; il y a peu de périb à les enfreindre» 
et» d'un 9utre côté » si les lois qui désarment 
étaient exécutées avec vigueur , elles détrui-> 

• 

raipnt la liberté personnelle , si précieuse à 
rhomme, si respectable aux yeux du légis-^ 
lateur éclairé ; elles soumettraient l'innocence 
à toutes les recherches, â toutes les vexa-- 
tions arbitraires qui ne doivent être réser-* 
vées que pour les cri wnels. 

De telles lois ne servent qu'à multiplier, 
les assassinats ; elles livrent le citoyen sans 
fléfènse aux coup^ du scélérat , qui frappe 
avec plus d'audace: Un homme désarmé ;, elles 
favorisent le brigand qui attaque , aux dépens 
de l'honnête homme . qui est attaqué. 
. Ces lois «ne sont que le fruit des impres*^ 
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iions tumultueuses que produisent certains 
faits particuliers ; elles ne peuvent être le 
résultat de ces combinaisons sages, qui pè- 
sent dans une même balance les ipaux et les 
biens ; ce n'est pas pour prévenir les délits , 
mais par le vil sentiment de la peur , que l!on 
fait de telles lois. 

C'est par une fausse idée d'utilité , que l'on 
cherche à soumettre une multitude d'ôtrei 
seM^iblés à la régularité symétrique que peut 
recevoir une matière brute et inanimée; que 
Ton néglige les motifs présens , seuls capables 
de frapper l'esprit humain d'une manière 
forte et durable, pour employer des motifs 
éloignés , dont l'impression est faible et pas« 
sagère , à moins qu'une grande force d'ima- 
gination , qui ne se trouve que chez un petit 
nombre d'hommes , ne supplée à l'éloigné- 
ment de l'objet , en 1^ saisissant sous des rap- 
ports qui le grandissent et le rapprochent. 

Enfin , on peut encore appeler fausses idées 
d'utilité, celles qui séparent le bien général 
des intérêts particuliers , en sacrifiant les 
choses aux mots. 

Il y a cette différence entre Tétat de société 
et l'état de nature , que l'homme sauvage me 
fait de tort à autrui qu'autant qu'il y trouve 
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de Tavantage pour lui-même, tandis que 
l'homme social est quelquefois porté , par des 
lois vicieuses , à nuire sans profit. 

Le despote sème la crainte et l'abattement 
dans Tàme de ses esclaves ; mais cette crainte 
et cet abattement se rejettent sur lui-même , 
remplissent bientôt son cœur , et le livrent 
en proie à des maux plus grands que ceux 
qu'41 cause. 

Celui qui se platt â inspirer la terreur, 
court peu de risques , s'il n'effraie que sa fa« 
mille et les personnes qui l'entourent. Mais 
lorsque la terreur est géniale , lorsqu'elle 
frappe une grande multitude d'hommes , le 
tyran doit frémir. Qu'il craigne la témérité , 
le désespoir ; qu'il redoute sur-tout l'homme 
audacieux, mais prudent, qui saura adroi- 
tement soulever cQtitro lui des mécontens , 
d'autant plus faciles à séduire , que l'on ré*- 
veillera dans leur âme les plus chères espé«- 
rances , et que l'on aura soin de leur mon- 
trer les périls de l'entreprise partagés entre 
un grand nombre de complices. Joignes ^ 
cela que les malheureux attachent moins d^ 
prix à leur existence , en proportion des maux 
qui les accablent. 

Voilà sans doute pourquoi les offenses sont 
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presque toujours suivies d'offenses nouvelles. 
La tyrannie et la haine sont des sentimeirs 
durables , qui se soutiennent et prennent de 
nouvelles forces à m$tVÈve qu'on les exerce ; 
tandis que, dans nos cœurs corrompus, Fa- 
mour et les sentimens tendres s'affaiblissent 
et s'éteignent dans la jouissance. 



\ 
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CHAPITRE XXXIX. 



BE lESFEIT DE yAMII.£E. 



Xj^espbit de famille est une antre source gé* 
nérale d'erreurs et d*in)ustices dans la légis* 
latioD. 

Si les dispositions cruelles et les autres 
Tices des lois pénales ont été approuvés par 
les législateurs les plus éclairés , dans les ré* 
publiques les plus libres , c'est qu'on a plutôt 
considéré l'état comme une société de fa- 
mille « que comme l'association d'un certain 
nombre d'hommes. 

Supposez une nation composée de cent 
mille hommes, distribués en vingt mille fa- 
milles de cinq personnes chacune, y compris 
le chef qui la représente; si l'association est 
faite par familles , il y aura vingt mille citoyens 
6t quatre-vingt mille esclaves ; si elle est faite 
par individus , il y aura cent mille citoyens 
libres. 
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Dans le premier. cas, ce sera une républi- 
que composée de Tingl mille petites monar- 
chies ; dans le second , tout respirera Tesprit 
de liberté ; il animera les citoyens , non-seu- 
lement dans les places publiques et dans les 
assemblées nationales y mais encore sous le 
toit domestique , où résident les principaux 
élémens de bonheur et de misère. 

Si l'association est faite par familles, les 
lois et les coutumes , qui sont toujours le 
résultat des sentimens habituels des membres 
de la société politique, seront l'ouvrage des 
chefs de ces familles; on verra bientôt l'es- 
prit monarchique s'introduire peu à pe^u dans 
la république même , et ses effets ne trouve* 
ront d'obstacles que dans l'opposition des in- 
térêts particuliers , parce que. les sentimens 
naturels de liberté et d'égalité ne vivront déjà 
plus dans les cœurs. 

L'esprit de famille est un esprit de détail 
borné par les inoindres minuties ; au lieu que 
l'esprit public, attaché aux principes géné- 
raux, voit les faits d'un ceil sûr, les range 
chacun dans leur classe , et sait en tirer des 
conséquences utiles au bien du plus grand 
.nombre. 

JDans les sociétés composées de familles, les 
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enfans demeurent sous rantorilé dn chef, 
et sont oUi^i^és d'attendre ^e sa mort leur 
donne une existence qui ne dépende que des 
lois. Aecoutumés à obéir et à treraUer , dans 
Vàge de l'activité de la force » quand les pas- 
sions ne sont pas encore retenues par la mo«> 
dération , sorte de crunte prudente qui est 
le fruit de l'expérience et de l'âge , comment 
Tésisteront-*ils aux <d[i6tadles que le vice op- 
pose sans cesse aux efforts de la vertu , lors- 
que la vieUlesse languissante et peureuse leur 
Alera le courage de tenter des réformes har- 
dies , qui d'ailleurs les séduisent peu , parce 
qu'ils n'ont pas l'espoir d'en recueillir les 
fruits ? 

Dans les républiques , où tout honmie est 
citoyen , la subordination' dans les familles 
n'est pas l'effet de la force , mais d'un con- 
trat ; et les enfans , une fois sortis de l'âge ou 
la faiblesse et le besoin d'éducation les tien- 
nent sous la dépendance naturelle de leurs , 
parens , deviennent dès*lors membres libres 
de la société : s'ils sont encore soumis au chef 
de la famille , ce n'est plus que pour parti- 
ciper aux avantages qu'elle leur offre , comme 
les citoyens sont assujettis sans perdre leur 
liberté, au chef de la grande société politique. 
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Dans les républiques composées de famil-^ 
les , les jeunes gens , c'est-à-dire , la partie la 
plus considérable et la plus utile de la nation, 
sont à la discrétion des pères. Dans les répu- 
bliques d'hommes libres , les seuls liens qui 
•soumettent les enfans à leur père , sont les 
sentimens sacrés et inviolables de la nature , 
4iui invitent les hommes à s'aider mutuelle*- 
4nent dans leurs besoins réciproques , et qui 
leur inspirent la reconnaissance pour les bien- 
faits reçus. 

Ces saints devoirs sont bien plutôt altérés 
par le vice des lois qui prescrivent une sou- 
mission aveugle et obligée , que par H mé- 
chanceté du cœur humain. 

Cette opposition entre les lois fondamen- 
tales des états politiques et les lois de famille , 
est la siiurce de beaucoup d'autres contra- 
dictions entre la morale publique et la morale 
particulière, qui se combattent continuelle- 
ment dans l'esprit de chaque homme. 

La morale particulière n'inspire que la sou- 
mission et la crainte ; tandis que la morale 
publique anime le courage et l'esprit de li- 
berté. 

Guidé par la première , l'homme borne 
fiiak bienfaisance dans le cercle étroit d'un petit 
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nombre de personnes qu'il n a pas même 
choisies. InsjHré par 1 autre , il cherche à éten- 
dre le bonheur sur toutes les classes de Vïm^ 
maoité. 

La morale particulière exige que Ton se sa- 
crifie continuellement soi-même â une vaine 
idole que l'on appelle le bien de la famille» 
et qui le plus souvent n'est le bien réel d'au* 
cun des individus qui la composent. La mo- 
rale publique apprend à chercher son bien- 
être sans blesser les lois ; et si quelquefois 
elle excite un citoyen à s'immoler pour la 
patrie , elle l'en récompense par l'enthousias- 
ine qu'elle lui inspire avant le sacrifice , et 
par la gloire qu'elle lui promet. 

Tant de contradictions font que les hom* 
mes dédaignent de s'attacher à la vertu , qu'ils 
ne peuvent reconnaître au milieu de» ténèbres 
dont on l'a environnée » et qui leur parait loin 
d'eux , parce qu'elle est enveloppée de cette 
obscurité qui cache à nos yeux les objets 
moraux , comme les objets physiques. 

Combien de fois le citoyen qDti réfléchit 
sur ses actions passées , ne s'est-il pas étonné 
de se trouver malhonnête homme? 

A mesure que la société s'agrandit , cha- 
cun de ses membres devient une plus petite 



^rtle du tout , et ramour du bien public 
siiffaîblit dans la même proportion , si les 
lois négligent de le fortifier. Les sociétés poli<^ 
titfues ont , comme le corps humain , un ac- 
croissement limité ; elles ne sauraient s'éten« 
dre au-delà de certaines bornes, sans quQ 
leur économie en soit troublée. 

Il semble que la grandeur d'un état doive 
être en raison inverse du degré de sentiment 
et d'activité des individus qui le composent. 
Si cette activité croissait en même temps que 
la population, les bonnes lois trouveraient 
ua obstacle à prévenir les délits , dans le 
bien même qu elles auraient pu faire ; c parce 
que des hommes trop sensibles , trop éclairés 
et trop nombreux , seraient aussi trop diffîr 
ciles à gouverner et à contenir (i). » 

Une république trop vaste ne peut écha^^^ 
per au despotisme , qu'en se subdivisant eu 
un certain nombre de petits états confédérés. 
Mais pour former cette union , il faudrait un 
dictateur puissant , qui eût le courage de 
Sylla , avec autant de génie pour fonder , que 
Sylla en eut poUr détruire. 

(i) Ce membre de phrase a été ajouté par l'abbé 
Morellet. II éciaîrcit la pensée de Beccaria , peut-étro^ 
uQ peu trop profonde. Mais est-il ju;ste ?.*«« 
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Si un tel boinme est ambitieuit , il potirra 
s'attendre à une gloire immortelle. S'il est 
philosophe « les bénédictions de ses concis 
toyens le consoleront dé la perte de son au- 
torité , quand même il ne leur demanderait 
pas* de reconnaissance. 

C'est lorsque les sentimens qui nous unis^ 
sent à b i^hatiotl comtaiencent à s'affaiblir , que 
l'on Toit aussi ceilx qui nous attachent aux 
objets qui- nous entourent , preindre de nou* 
velle» forces^ Aussi: soua lé despotisme farou- 
che , 1^ lien» de. l'amjlié sDut^ils plus du*« 
rdblec^; et les tertuS de fatnilleà ( tertus toa-« 
jours- faibléd > ^ detiennenC aJbrs les plud 
eomm^anes-i' ou plutôt elles aoot lès seules 
iqpir soient encore pratiquées; 

Après toutes cea observatiocia ^ on peut 
juger combien ont été courtes et bornées les 
Tues de la plupart de nos légiakleutfs» 
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CHAPITRE XL. 



I>£ LESPBIT D£ fisc» 



Ju*ESPRiT de fisc\ qui s*est attaché à la jurîs- 
prudence criminelle depuis son origine , est 
aussi une source funeste d'injustices et d'er* 
i*eurs {i)\ 

îl y eut des temps où presque toutes les 
peines étaient pécuniaires. Les crimes des 
sujets étaient pour le prince une ôorte de 
patrimoine. Les attentats contre la^ sûreté pu- 
blique étaient un objet de gain, sur lequel 
ou savait spéculer. Le souverain et les ma- 
gistrats trouvaient leur intérêt dans les délits 
qulfs auraient dû prévenir. Les jugemens; 
n'étaient alors qu^un procès entre le fisc qui 
percevait le prix du crime , et le coupable 
qui devait le payer. On en avait fait une affaire 

(i) Cette phrase n'est point dtaûs l'brtgîhaK Quelques^ 
ilrkdtteteurs^ If ont ^o\i\Aû cottlad né^m^c^ • 
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civile y contentieuse ^ comme 8*11 se fût^ agi 
dune querelle particulière, et non du bien 
public. 11 semblait que le fisc eût d'autres 
droits à exercer que de protéger la tranquil- 
lité publique, et le coupable d'autres peines 
â subir que celles qu'exigeait la nécessité de 
l'exemple. Le juge établi pour rechercher la 
vérité avec un cœur impartial , n'était plus 
que l'avocat du fisc ; et celui que l'on appe- 
lait le protecteur et le ministre des lois , né* 
tait que l'exacteur des deniers du prince. 

Dans ce système , celui qui s'avouait cou- 
pable ^ se reconnaissait, par cet aveu même , 
débiteur du fisc; et comme c'était là le but 
de toutes les procédures criminelles, tout 
• l'art du juge consistait à obtenir cette con- 
fession de la. manière la plus favorable aux 
intérêts du fisc. , 

C'est encore vers ce même but fiscal que 
tend aujourd'hui toute la jurisprudence cri- 
minelle , parce que les effets continuent tou- 
jours long-temps après que leurs causes ont 
cessé. 

Aussi le prévenu qui refuse de s avouer 
coupable, quoique convaincu par des preuves 
certaines , subira une peine plus douce que 
s'il eût confessé ; il ne sera pas appliqué à la 
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torture pour les autres forfaits qu'il pourrait 
avoir commis , précisément parce qu'il n'a pas 
aTOuéle crime principal dont il est convaincu. 
Mais si le crime est avoué, le juge s'empare du 
corps du coupable ; il le déchire méthodi* 
quement ; il en fait, pour ainsi dire, un fond 
dont il tire tout le profit possible. 

L'existence du délit une fois reconnue , la 
confession du prévenu devient une preuve 
convaincante. On croit rendre cette preuve 
moins suspecte, en arrachant l'aveu du crime 
par^ les tourmens et le désespoir ; et Ion a 
établi que la confession ne suffit pas pour 
condamner le coupable, si ce coupable est 
tranquille, s'il parle librement, s'il n'est pas 
' environné ^ des formalités judiciaires , et de 
l'appareil effrayant des supplices. 

On exclut avec soin de l'instruction d'un 
procès, les recherches et les preuves qui, en 
éclaircîssant le fait de manière à favoriser le 
prévenu, pourraient nuire aux prétentions 
du fisc ; et , si parfois on épargne quelques 
tourmens au coupable, ce n'est ni par pitié 
pour le malheureux, ni par indulgence pour 
la faiblesse , mais parce que les aveux obtenus 
«ufiisent aux droits du fisc , de cette idole 
qui n'est plus qu'une chimère, et que le 

- 17 
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changement des circoBstanGet nous rend ia^ 
GODceTahle. 

Le )uge, loracpi'il remplit ses fonctions» 
n est plus que lenneia»» du coupable , c'est-à-* 
dire^ d*un malheureux courbé sous le potds^ 
de. ses chaînes» qi^ ks chagrins accablent^ 
que les tourmens attendent » ^«e Tavenir le 
phis terrible environne d'horreur et d'effroi. 
Ge n'est point la vérité qu'il chearche;^ il veut 
trouver dans l'accusé un coupable ; il lui tend 
des pièges ; il semble qu'il ait tout à perdre » 
et .qu'il crsygne, s'il ne peut convaincre le 
prévenu, de donner atteinte à cette infaitlibi** 
lité que l'homme s'arroge en toutes choses*. 
Le )uge a le\ pouvoir de détermij^r sur 
quels indices on peut emprisonner un ci- 
toyen. C'est déclarer cpue œ citoyen est= cou- 
pable, avant qu'il puisse prouver qu'il est 
innocemt. Une telle information ne ressemble-* 
t-elle pas à une procédure offensive? Et voilà 
pourtant la marche de la jurisprudence cri^ 
minelle, dans presque toute l'Europe, dans le 
•dix-huitième siède , au: milieu des lumières l 
On connaît à peine dans nos tribunaux la 
véritable procéduiTe des informations, c'est-à^ 
dire , la recherche impartiale du fait, près-* 
crite par la raison, suivie dans les lois mili* 



taires, employée même par les despotes de 
l'Asie', dans les affaires qui n'iûtéressent que 
les particuliers (i). 

Nos descendais, i^ns doute plus heureux 
que nous, auront peine à concevoir cette 
complicatron: tortueuse des plus étranges ab- 
surdités, et ce système d'iniquités incroya- 
bles, que le philosophe seul pourra juger 
2M)9sihIe f en étudiant la nature du cœur hu- 
uaio. 

(i) « Oq ne jette les yeux qu'aTec une douleur 
mêlée d'eflroi^sur ces malheurcfux entouras d'une troupe 
de gens de tobe^qui^ sur la délation d'un scélérat, 
travaillent comme des forçats à leur imputer des crimes 
qu'ils n'ont pas commis. O justice! tu frémis de voir 
tes oracles ptu^ occupés à chercher tin coupable qu'à 
démasquer le fourbe, le calomniateur, qui pcfrsécutént 
Fianocence* On dirait que les lois , qui devraient faire 
la sûreté du genre humain , n'ont été imaginées que 
pour sa destruction. » (Sterne, dans Dristram-Shandi,) 
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CHAPITRE XLL 



DES MOYENS D£ PRETEl^IB LES CRIMES* 



XL vaut mieux prévenir les crimes que d'avoir 
à les punir ; et tout législateur sage doit cher- 
cher plutôt à empêcher le mal qu'à le répa- 
rer» puis'qù'une bonne législation n'est que 
lart de procurer aux hommes le plus grand 
bien-être possible , et de les garantir de toutes 
les peines qu'on peut leur ôter, d'après le 
calcul des biens et des maux de cette vie. 

Mais les moyens que l'on a employés jus- 
qu'à présent, sont pour la plupart insuffisans 
ou contraires au but que l'on se propose. 
Il n'est pas possible de soumettre l'activité 
tumultueuse d'une masse de citoyens à un 
ordre géométrique , qui ne présente ni irré- 
gularité ni confusion. Quoique les lois de la 
nature soient toujours simples et toujours 
constantes, elles n'empêchent pas que les 
planètes ne se détournent quelquefois de leurs 
mouvemens accoutumés. Comment donc les 
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lois humaines pourraient-elles , au milie}i du 
choc des passions et des sentimens opposés 
de la douleur et du plaisir, empêcher qu'il 
n'y ait quelque trouble et quelque dérange- 
ment dans la société ? C'est pourtant la chi- 
mère des hommes bornés, lorsqu'ils ont quel- 
que pouvoir. 

Si l'on défend aux citoyens une multitude 
d'actions indifférentes, comme ces actions 
n'ont rien de nuisible, on ne prévient pas 
les crimes; au contraire, on en fait naître de 
nouveaux , parce qu'on change arbitrairement 
les idées ordinaires de vice et de vertu, que 
l'on proclame cependant éternelles et im« 
muables. 

D'ailleurs , à quoi l'homme serait-il réduit, 
s'il fallait lui interdire tout ce qai peut être 
pour lui une occasion de mal faire ? Il faudrait 
commencer par lui ôter Tjasage de ses sens. 

Pour un motif qui pousse les hommes à 
commettre un crime , il y en a mille qui les 
portent à ces actions ipdifférentes , qui ne sont 
des délits que devant les mauvaises lois. Or, 
plus on étendra la sphère des ctîmes, plus 
on en fera commettre , parc« qu'on verra 
toujours les délits se multiplier à mesure 
que les motifs de délits spécifiés par les lois 
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seront plus nombreux, sur-tQut si la plupart 
de ces lois ne sont que des privilèges , e*est^ 
à-dire , un tribut imposé è la masse de la 
nation » en faveur d^un petit nomlure die sei- 
gneurs. 

Voulez-vous prévenir les crimes? Que le» 
lois soient simples, qu'elles soient claires;; 
sachez les faire aimer; que la nation entière 
soit prête à s'armer pour les défendre « et ipie 
le petit nombre dont nous avons parlé ne 
soit pas sans cesse occupé à les détruire. 

Que ces lois ne favorisent aucune classe 
particulière ; qu'elles protègent également 
chaque membre de la société ; que le citoyea 
les craigne, et ne tremble que devant elles. 
La crainte qu'inspirent les lois est salutaire; 
la crainte q\ie les hommes inspirent est une 
source funeste de crimes. 

Les hommes esclaves sont toujours plu» 
débauchés, plus lâches, plus cruels, que les 
hommes libres. Ceux-ci recherchent Ie& 
sciences; ils s^occupent dés intérêts de la 
nation; ils voient les objets sous un point 
de vue élevé, et font de grandes choses. Mais 
les esclaves , satisfaits des plaisirs du moment, 
cherchent dans le fracas de la débauche une 
distraction à l'anéantissement où ils se voient 
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plongés. Toute ^leur Tie est entourée d'incer* 
titudes ; et puisque les délits ne sont pas 
déterminés paroles lois, ils ne savent pas 
quelles seront les suites de leurs crimes : ce 
qui prête une nouvelle force à la passion qui 
les y pousse. 

Chez un peuple qye le climat rend indo-* 
lent , Tincertituda des lois entretient et aug- 
mente l'inaction et la stupidité. 

Chez une nation voluptueuse, mais agis- 
sante , des lois incertaines font que Factivité 
dis citoyens ne s'occupe que de petites ca- 
bales et d'intrigues sourdes , qui sèment la 
défiance. Alors l'homme le plus prudent est 
celui qui sait le mieux dissimuler et trahir. 

Chez un peuplf^ fort et courageux , l'incer- 
titude, des lois est forcée à la fin de faire 
place à une législatidti précise ; mais ce n'est 
qu'après des révolutions fréquentes , qui ont 
conduit ce peuple, tour à tour, de la liberté 
à l'esclavage, et de l'esclavage à la liberté. 

Voulez-vous prévenir les crimes? Que la 
liberté marche accompagnée des lumières. Si 
les sciences produisent quelques maux, c'est 
lorsqu'elles sont peu répandues (i] ; mais à 

(i) Celte asserlion n'est pas plus vi*aie que celle de 
J.^. Rousseau. Que les sciences * soient plus ou moins 
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mesure qu'elles s'étendent , les avantagés 
quelles apportent deviennent plus grands* 

Un imposteur hardi (qui«nest jamais ua 
homme vulgaire) se fait adorer chez un peu- 
ple ignorant , et n'est qu tm objet de mépris 
pour une nation éclairée. 

L'homme instruit sait comparer les objets,, 
les considérer sous divers points de vue, et 
modifier ses sentimens sur ceux des autres, 
parce qu'il voit dans ses semblables les niémes 
désirs et les mêmes aversions qui agitent son 
propre cœur. 

Si vous prodiguez les lumières au peuple, 
Tignorance et la calomnie disparaîtront de- 
vant elles , l'autorité injuste tremblera, les 
lois seules demeureront inébranlables , toutes 
puissantes; et l'homme éclairé aimera une 
constitution dont les avantages sont évidens, 
les dispositions connues, et qui donne des 
bases solides à la sûreté publique. Pourrait- 
il regretter cette inutile petite portion de 
liberté dont il s'est dépouillé » s'il la coippare 

répandues ; elles n'en produisent pas plus de maux* 
C*est leur abus dans tons les cas qui en produit, parce 
qu'il pervertît leur fin. {Note de Briseot- de * War^ 

ville. ) 



ftvec la somme de toutes les autres libertés 
dont ses concitoyens lui ont fait le Sacrifice ; 
s'il songe que, sans les lois, ils auraient pu 
s armer et s'unir contre lui ? 

Avec une âme sensible , on trouve que , 
sous de bonnes lois , l'homme n'a perdu que 
la funeste liberté de faire le mal ; et l'on est 
forcé de bénir le trône, et le souverain qui 
ne l'occupe que pour protéger. 

Il n'est pas vrai que les sciences soient nui- 
sibles à l'humanité. Si quelquefois elles ont 
eu de mauvais effets, c'est que le mal était 
inévitable. Les hommes s'étant multipliés sur 
la surface de la terre , on vit naître la guerre , 
quelques arts grossiers , et les premières lois , 
qui n'étaient que des conventions momenta- 
nées, et qui périssaient avec la nécessité pas- 
sagère qui les avait produites. C'est alors que 
la philosophie commença de paraître ; ses 
premiers principes furent peu nombreux et 
sagement choisis, parce que la paresse et le 
peu de sagacité des premiers hommes les 
préservaient de beaucoup d'erreurs. 

Mais les besoins s'étant multipliés avec 
l'espèce humaine , il fallut des impressions 
plus fortes et plus durables pour empêcher 
les retours fréqueus, et de jour en jour plus 
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funestes , a Tétat sauvage. Ce fut donc un 
grand bien pour rhumanité ( je dû un grand 
bien sous le rapport politique) « que les pre« 
mières ei;reurs religieuses, qui peuplèrent 
l'univers de fausses divinités, et qui înven-^ 
tèrent un monde invisible d'esprits chargé» 
de gouverner la terre. 

Us furent les bienfaiteurs du genre fau-* 
main , ces hommes hardis qui osèrent trom-* 
per leurs semblables pour les servir, et qui 
traînèrent Tignorance craintive aux pieds des 
autels. En présentant aux hommes des objets 
hors de la portée des sens, ils les occupèrent 
9 la recherche de ces objets , qui fuyaient de* 
yant eux à mesure qu'ils croyaient s'en ap-» 
procher davantage; ils les forcèrent àrespec-^ 
ter ce qu'ils ne connaissaient jamais bien , et 
surent concentrer vers ce seul but qui les 
frappait fortement , toutes les passions dont 
ils étaient agités. 

Tel fut le sort de toutes les nations qui se 
' formèrent de la réunion de différentes peu- 
plades sauvages. C'est là l'époque de la for-^ 
mation des grandes sociétés; et les idées 
religieuses furent sans doute le seul lien qui 
put obliger les hommes à vivre constamment 
sous des lois. 
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Je ne parle point de ce peuple que Dieu 
choisit. Les miracles les plus extraordiniairei^ 
et les faveurs les plus [signalées que le ciel 
lui prodiguait, lui tinrent lieu de la poU^ 
tique humaine. 

Mais comme les erreurs peuvent se subdi^- 
viser à l'infini » les fausses sciences qu elles pro- 
duisirent, firent des hommes une multitude 
fanatique d'aveugles , égarés dans le labyrinthe 
où ils s'étaient enfermés , et prêts à se heur-»- 
ter à chaque pas. Alors quelques philosophes 
sensibles regrettèrent l'ancien état sauvage; et 
c'est à #ette première époque que les con*' 
naissances , ou plutôt les opinions , devinrent 
funestes à l'humanité. 

On peut regarder comme une époque à 
peu près semblable , ce momei^t terrible où 
il faut passer de l'erreur à 'la vérité , des 
ténèbres à la lumière. Le choc redoutable des 
préjugés utiles à un petit nombre d'hommes 
puissans , contre les vérités avantageuses a la 
multitude faible , et la fermentation de toutes 
les passions soulevées , amènent des maux 
infinis sur les malheureux humains. 

En parcourant l'histoire, dont les princi-* 
paux événemens, après certains intervalles» 
se reproduisent presque toujours, que l'on 
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s'arrête sur le passage périlleut, mais indis-' 
pensable, de Tignorance à la philosophie, et 
par conséquent de lesclavage à la liberté, on 
ne Verra que trop souvent une génération 
entière sacrifiée au bonheur de celle qui doit 
lui succéder. 

Mais. lorsque le calme est rétabli, lorsqu'on 
a pu éteindre l'incendie, dont les flammes 
ont purifié la nation, et l'ont délivrée de» 
maux qui l'opprïmaient , la vérité, qui se 
traînait d'abord avec lenteur, précipite ses 
pas, siège sur les trônes à côté des monar*- 
ques , et obtient enfin , dans les assemblées 
des nations , et sur-tout dans les républi- 
ques, un culte et des autels. 

Pourrà-t-on croire alors que les lumières 
qui éclairent la multitude sont plus dange- 
reuses que les ténèbres ? Et quel philosophe 
se persuadera que l'exacte connaissance des 
rapports qui unissent les objets entre eux, 
puisse être funeste à l'humanité? 

Si le demi-savoir est plus dangereux que 
l'ignorance aveugle , parce qu'aux maux que 
produit l'ignorance , il ajoute encore les 
erreurs saiis nombre qui sont les suites iné- 
vitables d'une vue bornée en-decà des limites 
du vrai , c'est sans doute le don le plus pré* 
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^eux qu'un souverain puisse faire à la nation 
€t à lui-même , que de confier le dépôt sacré 
des lois à un homme éclairé. Accoutumé à 
voir la vérité sans la craindre ; au-dessus de 
ce besoin général dessufirages publics , besoin 
qui n est janqiais satisfait, et qui fait si souvent 
succomber la vertu; habitué à tout considé- 
rer sous les points de vue les plus élevés , il : 
voit la nation comme une famille, ses con- 
citoyens comme ses frères; et la distance qui 
sépare les grands du peuple, lui parait d'au- 
tant plus petite, qu'il sait embrasser par se» 
regards une plus grande masse d*hommes. à 
la fois. 

Le sage a des besoins et des intérêts qui 
sont inconnus au vulgaire; c'est une néces- 
sité pour lui de ne pas démentir, dans sa 
conduite publique, les principes qu'il a éta- 
blis dans ses écrits, et l'habitude qu'il s'est 
fdte d'aimer la vérité pour elle-même. 

De tels hommes feraient le bonheur d'une 
nation ; mais pour rendre ce bonheur dura- 
ble, il faut que de bonnes lois augmentent 
tellement le nombre des sages, qu'il ne soit 
presque plus possible de faire un mauvais 
choix. 

C'est encore un moyen de prévenir les 
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dâits, que d'écarter du sanctuaire des lois 
jusqu à t'ombre de la corruption , et d'inté-^ 
resser les magistrats à conserver dans toute 
sa pureté le dépôt que la nation leur confie. 

Plas^ les ^ibunanx seront nombreut, moins 
oti pourra craindre qu'Us ne Tiolént les toisi 
parce que entre plusieurs hommes qui s'ob- 
servent mutuellement , l^avanlage d'accroître 
l'autorité commune est d'autant moiiidre, 
que la portion qui en reviendrait a chacun 
esl plu« petite , et trop peu considérable pour 
balaneer les dangers dé l'entreprise. 

Si le souverain donne trop d'â^ppareit, de 
pompe et d'autorité à la magistrature; si en 
même tem>ps, il ferme tout accès aux plaintes 
justes ou mal fondées du faible, qui se croit 
opprimé; s'il accoutume seV sujets à craindre 
les magistrats plus que les lois , il augmentera 
sans doute le pouvoir des jauges, mais ce ne 
• sera qu'aux dépens de la sûreté publique et 
particulière. 

On peut encore prévenir les crimes, en 
récompensant la vertu; et l'on remarquera 
q>ue les lois actuelles de toutes les nations 
gardent là-dessus un profond silence. 

Si les prix proposés par les académies , aux 
^teurs- des découvertes utiles , Qnt étendu ks 



txmnahs&Dces et augmenté le nombre des 
bons livres ^ pense-t-on que des récompenses 
accordées par un monarque bienfaisant n& 
multiplieraient pas aussi les actions "ver- 
tueuses?La monnaie de rhonneur, distribuée 
avec sa^sse , ne s épuise jamais , et produit 
dans cesse de bons fruits. 

Enfim, le moyen ^ plus sûr, mais en même 
tes^ps le plus difficile , de rendre les hommes 
moins portés à mal faire , c'est dç perfection*-' 
ner l'éducation. 

Cet objet est trop vaste pour entrer dans 
les bornes qu^ îe me suis prescrites. Mais » 
î'ose le dire, cet objet est si étroitement lié 
avec la nature du gouvernement (i) , qu'il ne 
sera qu'un champ stérile, et cultivé seule- 

^i) ce Les loU de l'éducation sont les premières que 
nous receyons ; et comme elles nous préparent à être 
citoyens ; chaqui^ famille particulière doit être gou- 
Ternée sur le plan de la grande famille , qui l6s com- 
prend toutes. — Si te peuplé en général a un prin-* 
cipe y les parties qui le composent, c'est-à-dire, les 
familles , l'auront atKsi. Les lois de l'éducation seront 
donc différentes dans chaque espèce de gouvernement. 
Dans les monarcbie.s , elles auront pour objet , Vhori' 
Tz^ur; dans les républiques, la- vertu \ dans le despo- 
tisme, la crainte, d (Montesquieu^ de l' Esprit deê 
lois, Liy. IV, chap* i. ) 
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ment par un petit nombre de sages, jusqu'à 
ces siècles encore éloignés , où les lois n'au- 
ront d'autre but que la félicité publique. 

Un grand homme qui éclaire ses sembla- 
bles, et qye ses semblables persécutent, a 
développé les maximes principales d'une édu* 
cation vraiment utile (i). U a fait voir qu'elle 
consistait bien moins dans la multitude con<- 
fuse des objets qu'on présente aux enfans, q«e 
dans le choix et dans la précision avec la-« 
quelle on les leur expose, ^ 

Il a prouvé qu'il faut substituer les origi- 
naux aux copies , dans les phénomènes mo- 
raux ou physiques que Ie:^hasard ou l'adresse 
du maître offre à l'esprit de l'élève. 

11 a appris à conduire les enfans à la vertu> ' 
par la route facile du sentiment; à les éloigner 
du mal par la force invincible de la nécessité, 
et des inconvéniens qui suivent la mauvaise 
aotion* 

Il a démontré que la méthode incertaine 
de l'autorité impérieuse devrait être aban- 
donnée , puisqu'elle ne produit qu'une obéis« 
sauce hypocrite'et passagère. 

(i) J.-J. Rousseau, iAus VEmile. 
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CHAPITRE XLIL 



XouTES ces réflexions peuvent se résumer 
dans cette proposition générale, qu'il serait 
utile de méditer, mais qui est peu conforme 
aux usages reçus; et les usages sont les législ- 
ateurs ordinaires des nations : 

Pour qu'un châtiment ne soit pas un acte de vio^ 
tenced'un seul ou de plusieurs y contre un citoyen , 
il doit être public, prompt, nécessaire, le moins 
rigoureux possible , proportionné au délit, et fixé 
par les lois. 
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S PREMIER. 

Occasion de ce Commentaire. 

J'ÉTAIS plein de la lecture du petit livre des 
Délits et des Peines , qui est en morale ce que 
sont en médecine le peu de remèdes dont 
nos maux pourraient être soulagés. Je me 
flattais que cet ouvrage adoucirait ce qui 
reste de barbare dans la jurisprudence de 
tant de nations; j espérais quelque réforme 
dans le genre humain, lorsqu'on m'apprit que 
l'on venait de pendre dans une province, une 
fille de dix-huit ans, belle et bien faite, qui 
avait des talens utiles , et qui était d'une très*- 
honnête famille* 
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Elfe était coupable de s'être laissé faire un 
ÊDfant; elle Tétait encore dayantage d'aToir 
abandonné son fruit. Cette fille infoi^tunée, 
fuyant la maison paternelle , est surprise des 
douleur» de Fenfantement ; elle est délivrée 
feieule et sans secours , auprès d*une fontaine. 
La honte » (fui est dans le sexe une passion 
Violente, lui donna assez de force pour re^ 
venir à la maison de son père, ^t pour y 
cacher son état. Elle laisse son enfant e%r^ 
posé ; on le trouve mort le lendemain ; la 
inère est découverta , condamnée à la potence, 
et exécutée^ 

La première feiiite de <$elt^ fille, ou doit 
être renfermée dans le secret de sa famille ^ 
tpil ne niérïte que la protection des lois , parce 
que c'est au séducteur à réparer le mal <|u*il 
â fait; parce que la faiblesse a droit à l'indul- 
gence ^ parce que tout parle en foveur d'une 
fille dont la grossesse cachée la met si^uvent 
en danger de mort ; que cette grossesse con-^ 
JDue flétrit sa réputation , et que la difiiculté 
d'élever son enfant est encore tak grand mal« 
lieur de plus. 

. La seconde faute est plus criminelle ; elle 
HÉbandonne le fruit de sa faiblesse , et Texpose 
à périn 
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Mais parce qu'un enfant est mort', faùt-il 
absolument faire mourir la mère ? Elle ne 
lapait pas tué; elle se flattait que quelque pas- 
sant prendrait pitié de cette créature iano>* 
cente ; elle pouvait même être dans le dèlsein 
d'aller retrouTér son enfant » et de lui faire 
donner les secours, nécessaires. Ce sentiment 
est si naturel , qu'on doit le présumer dalis 
le cœur d'une mère. La loi est positive con-^ 
tre la fille , dans la provinice dont je parle ; 
mais cette loi n'est-elle pas injuste , inhumaine 
et pernicieuse ? Injuste » parée qu'elle n'a pas 
distingué entre celle qui tue son enfant et 
Vielle qui l'abandOiine; inhumaidë» en ce 
qu'elle fait périr cruellement uae infortuné^ 
à qui on ne petit Reprocher que la faiblesse 
et son empressedient à cacher son malheur; 
pernicieuse, en ce quelle ravit 4 l^ société 
une citoyenhe qui devait donner des sujets ^ 
l'état , dans une proviACe où l'oû se plaÎQt 
de la dépopulation. 

La charité n'a point encore établi dans ce 
pays des Hiaisoni secourables , où les enfaos 
«xposés soient nourris. Là où la charité man- 
que, la loi est toujours cruelle. 11 valait bien 
mieux prévenir ces malheurs , qui sont assez 
ordinaires , que se borner à les punir, là 



Iréritablé jurisprudence est d*einpécher tdé 
délits , et non de donner la mort à un sexe 
faible, quand il est évident que sa faute n*a 
pas été accompagnée de malice, et qu'elle a 
coûté, à son cœur« 

Assurez ^ autant que tous le pourrez » un« 
iressource à quiconque sera tenté de mal fairey 
et Yous aurez moins à punir# 

É 

Ùes Supplices^ 

Cfe malheur , et cette loi si dure , dont jm 
été sensiblement frappé, m'ont fait jeter les 
yeux sur le code criminel des nations. L'au- 
teur humain des Délits et des Peines n a que 
trop raison de se plaindre que la punition 
soit trop souvent au-dessus du crime, et 
quelquefois pernicieuse à l'état, dont elle 
doit faire l'avantage. 

Les ' supplices recherchés « dans lesquels 
on . voit que l'esprit humain s'est épuisé à 
rendre la mort affreuse , semblent plutôt in^ 
tentés par la tyrannie qup par la justice. 
- Le supplice de la. roue fut introduit en 
Allemagne» dans les temps d'anarchie , oà 
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eeux qui s'emparaient des droits régaliens 
toulaient épouvaDter i par l'appaifeil . d'ua 
tourment inoui , quiconque oserait attenter 
contre eux. En Angleterre ^ on ouvrait le 
ventre d'un homme atteint de haute trahi- 
son, on lui arrachait le cœur, on lui en bat- 
tait les joues , et le cœur était jeté dans les 
flammes. Mais quel était souvent ce crime 
de haute trahison? C'était, dans les guerres 
civiles, d'avoir été fidèle à un roi malheu- 
reux, et quelquefois de s'être expliqué sur 
le droit douteux du vainqueur. Enfin les 
mœurs s'adoucirent ; il est vrai qu'on a con- 
tinué d'arracher le cœur , mais c'est toujours 
après la mort du condamné. L'appareil est 
àfireux, mais la mort est douce, si elle peut 
l'être. 

8 ÏIL 

Des Peines contre les Hérétiques* 

Ce fut sur-tout la tyrannie qui, la première, 
décerna la peine de mort contre ceux qui 
digéraient dç l'église dominante , dans quel- 
ques dogmes. Aucun empereur chrétien n'ay 
Tait imaginé , avant le tyran Maxime , de 



icondaintier un homme au supplice^ unique- 
ment pour des points de controverse. Il eH 
i)ien vrai que ce furent deui étéqlies espa»- 
gnols qui poursuivirent la mort des priscil- 
lianiites auprès de Maiime ( mais il n'est 
pas moins trai que oe tyran toùlàit plaire 
au parti dominant , en Versant le sang des 
hérétiques. La barbarie et la justice lui 
étaient également indifférentes. Jaloux de 
Théodose , espagnol comme lui ^ il se flattait 
de lui enlever l'empire d'Orient , comme il 
avait déjà envahi celui d'Occident^ Théodose 
était haï pour ses cruautés ; mais il avait su 
gagner tous les chefs de la religion. Maxime 
TOulail déployer le même tèle, et attacher 
les évéques espagnols à sa faction i il flattait 
également l'ancienne religion et la nouvelle; 
c'était un homme aussi fourbe qu'inhumain , 
comme tous ceux qui, ditns ce temps-là, pré- 
tendirent ou parvinrent à l'empire. Cette vaste 
partie du monde était gom^ernée comme Test 
Alger aujourd'hui. La milice faisait et défai- 
Sait les empereurs; elle les choisissait très** 
souvent parmi les Hâtions réputées barbares. 
Théodose lui opposait alors d'autres barbares 
tie la Scythie. Ce fut lui qui remplit les armées 
de Goths , et qui éleva Alaric le vainqueur dé 
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Rome. Dans cette confusioa horrible , c'était 
â qui fortifierait le plus son parti , par tout 
les moyens possibles. 
Maxime venait de faire assassitier, à Lyon, 

I empereur Gratien, collègue de Thëodose; ij 
méditait la perle de Valentinien II , nom- 
mé successeur de Gratien à Rome, dans son 
enfance. Il assemblait â Trêves une puissante 
armée « composée de Gaulois et d'Allemands. 

II faisait lever des troupes en Espagne , lors« 
que deux évêques espagnols , Idacio et Itha^ 
eus ou Itacius,qui avaient alors beaucoup de 
crédit , vinrent lui demander le sang de Pris*- 
tillien , et de fous ses adhérens , qui disaient 
que les âmes sont des émanations de DieUi 
que la trinité m contient pas trois hypostases , 
et qui de plus poussaient le sacrilège jusqu'à 
jeûner le dimanche* Maxime, moitié payen, 
moitié chrétien f sentit bientôt toute Ténor- 
mité de ces x^rimes* Les saints évêques Idacio 
et Itacius obtinrent qu'on donnât d'abord la 
q[uestion à PriscUlieu et à ses complices, avant 
qu'on les fit nftourir; ils y furent présens, afin 
que tout s6 passât dans l'ordre, et s'en re- 
tournèrent eu bénissant Dieu , et en plaçant 
Maxime , le défenseur de la foi , au rang des 
Saints. Mais Maxiinè ayant été défait par 
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Théodose, et ensuite assassiné aux jpieds do^ 
9on vainqueur, il ne fut point canonisé. 

Il faut remarquer que St-Martin, évéque 
de Tours, véritablement homme de bien, 
sollicita la grâce de Priscillièn ; mais les- évê^ 
ques 1 accusèrent lui-même d'être hérétique « 
et il s'en retourna à Tours , de peur qu'on 
ne lui fit donner la question à Trêves* 

Quant a Priscillièn , il eut la consolation ^ 
après avoir été peqdu, qu'il fut honoré de sa 
secte comme un martyr. On célébra sa fête, 
et on le fêterait encore , s'il y avait des pris- 
.ciilianistes. 

Cet exemple fit frémir toute l'église ; mais 
bientôt après, il fut imité et surpassé; on avait 
fait périr des priscillianistes par le glaive, par 
la corde et par la lapidation. Une jeune 
dame de qualité, soupçonnée d'avoir jeûné lé 
dimanche , n'avait été que lapidée dans' Bor- 
deaux (i)Xes supplices parurent trop légers; 
on prouva que Dieu exigeait que les héréti- 
ques, fussent brûlés à petit* feu. La raison 
péremptoire qu'on en donnait, c'était que 
Dieu les punit ainsi dans l'autre monde, et 
que tout prince , tout lieutenant du prince , 

(i) Voyez V Histoire de V Eglises 
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enfin le moindre magistrat, est Timage de 
Dieu dans ce monde-ci. 

Ce fut sur ce principe qu'on brûla partout 
des sorciers qui étaient visiblement sous l'em- 
pire du diable, et lés hétérodoxes, que Ton 
croyait encore plus criminels et plus dange- 
reux que les sorciers. 

On ne sait pas bien précisément quelle 
était l'hérésie des chanoines que le roi Ro- 
bert , fils de Hugues , et Constance sa femme , 
allèrent faire brûler en leur présence à Or- 
léans, en 1022. Comment le satirait-on ? il n'y 
avait alors qu'un très-petit nombre de clercs 
et de moineîs qui eussent l'usage de l'écriture. 
Tout ce qui est constaté, c'est que Robert et 
sa femme rassasièrent leiirs yeux de ce spec- 
tacle abominable. L'un des sectaires avait été 
le confesseur de' Constance; celte reine ne 
ci*ut pas pouvoir .mieux réparer lé malheur 
de s'être confessée à un hérétique , qu'en le 
voyant dévorer par les flammes. ' 

L'habitude devient l6i ; et depuis ce temps 

jusqu'à tids jours, c'est-à-dîte, pendant plus 

de sept cents années , on a brûlé ceux qui 

ont été, ou qui ont paru être souillés du 

crjme d'une opinion erronée. 
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J)0 l'Extirpation dc$ Héré$ie$. 

Jl faut, ce m/e s^mblo» distinguer daM 
une hérésie ropinion et la faction. Dès le» 
premiers temps du christianisme , Les opinions 
furent partagées ; les Chrétiens d'Alexandrie 
ne pensaient pas, sur plusieurs points» comme 
ceux d'Antiocbe.Les A^baiens étaient opposés 
aux Asiatiques. Cette diversité a didré dan$ 
tous les temps , -et durera ^rais^ml^Jablement 
toujours. Jé^us^Cbri^t , qui pouvait réunip 
tous ses fidèles dans le m^e sentimep^^ np 
Va pas fait; il est donc à présumer qu il ne la 
pas voulu » et que SOU desseia étiiit d e^ercev 
toutes ses églises a Tindulgeupe et â la cl^wité» 
^n leur permettant des systèmes différens » 
qui tous se réunissaient i le recon9aU|ne pouir 
leur chef et leur maître; Toutes ce» MCfeib 
long-temps tolérées par les empereurs > ou 
cachées à leurs yeux » ne pouvaient se persé- 
cuter et se proscriras les unes le^ autr^ » puifk 
quelles étaient également soumises ai|9: ma^ 
gistrats romains ; elles ne pouvaieiut que 
disputer. Quand les magistrats les poursui- 



tirent 9 elles réelamèrent toutes également le 
droit de la nature ; elles dirent : laissez-nous 
adorer Dieu en paix, ne nous ravissez pas la 
liberté que vous accordez aux Juift. Toutes 
les seotes aujourd'hui peuvent tenir le même 
discours à ceux quij les oppriment. Elles peu-* 
Yent dirç aux peuples qui ont donné des pri^ 
villes aux Juifs : Traitez -nous comme vous 
traitez ces ènfans de Jaooh ; laissez-nous priev 
Dieu comme eux , selon notre conscience. 
Notre opinion ne fait pas plus de tort â 
votre était , que Ji^'en feit le judaïsme. Vous 
tolérez les ennemis de JésusChrist , tolérez-» 
nous donc, nous qui adoron$ Jésus-Christ > et 
qui ne ^fférons de vous que sur des subtil 
Mtés do théologie; ne vous privez pas tous- 
mêmes de sujets utiles. Il vous importe 
qu^ilt travaillent à vos manufactures ; à votre 
]lia«in% à la oulture de vos térrejs; et il ne 
vous importe point qu'ils aient quelques 
autres articles de foi ^que vous. C'est do 
leurs bras que vous avez besoin , et non de 
leur catéchisme^i 

La faction est une ëhosè tdute différente. 
Il arrive toujours , et nécessairement , qu'une 
secte persécutée dégénère en faction. Les op- 
primés se. réunissent et s'encouragent. Ils ont 



288 coiiHEirrAiRE S17B lis inrRï 

plus d'industrie pour fortifier leur parti , que 
la secte dominante n'en a pour lexterminer. 
Il faut ou qu'ils soient écrasés ou qu'ils écra-^ 
sent. C'est ce qui arriva après la persécution 
excitée en 3o3 par le césar Galérius , les deux 
dernières années de l'empire de Dioclétien. 
Les Chrétiens, ayant été favorisés par Dio^ 
clétien pendant dix ^ huit années entières , 
étaient devenus trop nombreux et trop riches 
pour être exterminés : ik se donnèrent à 
Constance «Chlore ; ils combattirent pour 
Conçtantin son fils » et il y eut une révo-» 
lution entière dans l'empire. 

On peut comparer les petites choses aux 
lirandes , quand c'est ie même esprit qui le» 
dirige. Une pareille révolution est arrivée en. 
Hollande , en Ecosse , en Suisse. Quand Fer- 
dinaïad et Isabelle chassèrent d'Espagne le» 
Juifs qui y étaient établis , non - sei^ement 
avant la maison régnante , mais avant lear 
Maures et les Goths , et même avapt les Car- 
thaginois , les Juifs auraient fait une révolu^ 
tion en Espagne, s'ils avaient été ^lussi guer-^ 
rîers que riches , et s'ils ayaient pu ^'en^ejpdrq 
avec les Arabes, 

En un mot , jamais secte n a changé le 
gouvernement que qucind le désespoir lui ^ 



BSS DilTTS ET B£S PEXXUS. !ïB^ 

fourni des armes. Mahomet lui-même na 
réussi que pour avoir élé chassé de là Mec- 
que , et parce qu'on y avait mis sa tête à prix. 
. Voulez- vous donc empêcher qu'une sectei 
ne bouleverse un état , usez de tolérance , 
imitez la sage conduite que tiennent aujour- 
d'hui l'Allemagne, l'Angleterre, la Hollande. 
Il n'y a d'autre parti à prendre en politique 
avec une secte nouvelle , que de faire mou- 
rir sans pitié les chefs et les adhérens*, hom- 
mes , femmes , enfans , sans en excepter un 
seul , ou de les tolérer quand la secte est nom- 
breuse; le premier parti est d'un monstre , 
le second est^.d'un sage. 

Enchaînez à l'état tous le» sujets de l'élpt 
par leur intérêt; que le Quaker et le Turc 
trouvent leur avantage â vivre sous vos lois. 
jLa religion est de Dieu à l'homme ; la loi 
civile est de vous à vos peuples. 

Des Profanations. 

Louis IX , roi de France , placé par ses 
vertus au rang des saints , fit d'abord une loi 
contre les blasphémateurs. Il lès condamnait 
à un supplice nouveau : on leur perçait la 

19 
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langue ^yec un fer ardent* C'était une cs« 
pècc de talion ; le membre qui avait péché 
en souffrait la peine. Mais il était fort dif-« 
ficile de décider ce qui est un blasphème. 
)i échappe dans la colère, ou dans la joie^ 
ou dans la simple conversation , des exprès-* 
sionsr qui ne sont , à proprQment parler , que 
des explétives , comme le sela et le vah des 
Hébreux , le pol et Yœdepol des Latins , et com- 
me le peK deo8 immorialet dont on se servait â 
tout propos , sans faire réellement un serment 
par les dieux immortels. 
, ' Ces mots , qu'on appelle Juremens y bla%* 
phèmes , sont communément d^.. termes va- 
gues, qu'on interprète arbitrairement; la loi 
qui les punit semble prise de celle des Juifs g 
qui dit : « Tu ne prendras point le nom de 
Dieu en vain, i Les plus habiles interprètes^ 
croient gue cette loi défend le parjure , et ils 
ont d'autant plus de raison, que le mot sliavé 
qu'on a traduit par en vain , signifie propre- 
ment le parjure. Or, quel rapport le parjure 
peut-il avoir avec ces mots , qu'on adoucit par 
cadédis , cabo de dios^ sangbleu , ventrebleu, 
morbleu ^ cerpo di dio ? 

Les Juifs juraient par la vie de Dieu: Fivit 
Dominas. C'était une formule ordinaire. Il n'é- 
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tait donc défendu que de mentir au noni du 
Dieu qu^on attestait. 

Philippe -Augu&te , en 1161 , avait eon« 
damné les nobles de son dotnaine , qui pro*- 
Donderaient têtebleUy venir ebteu, corbleu^ tang^ 
bleu 9 à payer une amende , et les roturiers à 
être noyés. La première partie de cette or- 
fdonnance parut puérile ; la seconde était abo- 
minable. C'était outrager la nature, que de 
noyer des citoyens pour la même faute que les 
noUes expiaient pour deux ou trois sous da 
ce temps-là. Aussi cette étrange loi resta sanâ 
exécution , comme tant d autres , sur-tout 
quand le roi fut esçcommunié, et son royaume 
mis en interdit par le pape Célestin m. 

Saint-Louis , transporté * de zèle , ordonna 
indifféremment qu'on perçât la langue, ou 
qu'on coupât la lèvre supérieure à quiconr 
que aurait prononcé ces termes indécens. 11 
en coûta la langue à un gros bourgeois de 
Paris , qui s'en plaignit au pape Innocent iv. 
Ce pontife remontra fortement au roi, que 
la peine était trop forte pour le délit. Le rot 
Vabstint désormais de cette sévérité. Il eût 
été heureux pour la société humaine, que les 
•papes n'eussent jamais affecté d'autre supério- 
rité sur les rots^ 
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L'ordonnance de Louis XIV, de rannéé 
1666, statue: « Que ceux qui seront convain- 
» eus d'avoir juré et blaspbémé le saint nom 
9 de Dieu, de sa très-sainte mère, ou de ses 
> saints , seront condamnés pour la première 
» fois, à une amende; pour la seconde, tierce 
9 et quatrième fois , à une amende double » 
9 triple et quadruple; pour la cinquième fois, 
j au carean; pour la sixième fois, au pilori, 
9 et auront la lèvre supérieure coupée; et la 

• septième fois , auront la langue coupée tout 

* juste. » 

Cette loi parait sage et humaine; elle n'in- 
flige une peine cruelle qu'après six rechutes» 
qui ne sont pas présumables. 

Mais pour des profanations plus grandes, 
qu^on appelle sacrilèges ^ nos collections . de 
jurisprudence criminelle , dont il ne faut pas 
prendre les décisions pour des lois , ne par- 
lent que du vol fait dans les églises ; et aucune 
loi positive ne prononce même la peine du 
feu; elles ne s'expliquent pas sur les impiétés 
publiques, soit quelles n'aient pas prévu de 
telles démences , soit qy'il fût trop difficile 
de les spécifier. Il est donc réservé a la pru- 
dence des juges de punir ce délit. Cepen4ant 
]g justice ng doit rien avoir 4'â^'(^^^'*^^^^^ 
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l)aDS un cas aussi rare, que doivent faire 
les juges? consulter l'âge des délinquans, la 
nature^ de leur faute , le degré de leur mé- 
chanceté , de leur scandale , de leur obstina-* 
tion; le. besoin que le public peut avoir ou 
n avoir pas d'jane punition terrible. Pjra qua^ 
Htate persona^ proque rei^ cenditione et tempori$ 
et œtaiis et seçoûs^ vel severiùs^ vel clementiia 
êtatuendum (i). Si la loi.nprdonqe point ex? 
pressépient la mort pour ce délit, quel j tige 
3e çi^oira obligé de la-prononcer? S'il faut une 
peine, si, la loi sp tait, le juge doit sans diflS* 
culte prononcer kl peine la plus douce,, parc^ 
qu'il est homme. 

Les' profaiiatipns sa<a*Uége8 ne sont janlais 
commise^ que pai^ de)çHaçs;déb!£|UQhé3;i Je) 
,punire^«-vous aus$i,«évère9ieat qite s'ils àvaieql: 
tué leur^ frères?;leyj?,.âgÇ; plaidé; en leur fa- 
veur. Ils ne peuvent. c^^PQser de leurs biêui, 
parce qu'ils ne, so^it; point a^ppqsés avoir assez 
c4e Jtiiiturité dans Ifesp^ît^ pour voir les con«- 
^«équences.d'ua mauvais^ i^Fché; ils n'eu ont 
doncrpas, ei^ .assers ppui? vmr^ia côùséquence 
de leur emportement im'pie. 

Traiterez-vOus uU jcime dissolu (2) , <pii„ 

(i) Titre xiii, ad legem Juliam^. 
(a) Le chevalier •!>€ La BaiT«. 
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danî soD aveuglement, auta profané une imagef 
sacrée sans la voler , comme tous avez traité 
]a Br^nfilliers , qui avait empoisonné son phrc 
et sa famille ? II n'y a point de loi expresse 
contre ce malheureux , et vous en feriez une 
pour le livrer au plus grand supplice ! B 
tnérite un châtiment exemplaire , mais mé-^ 
rite-t-il des lourmens qui dTraient la nature ; 
et une mort épouvantable? 

Il a offensé llKeu ! oui , sans doute , et très^ 
gravement; usez-- en avec lui comme Dieu 
même. S'il fait pénitence , Dieu lui pardonne ; 
imp0sez--lui ilti^ pénitence forte » et pardon^ 
nez-^lui. 

' Votre illustré IMtontésquieu a dît : t B faut 
laira honorer la «Svimté, et ne la venger ja^ 
mats (t). • Pesons êes paroles ; elles ne signi- 
fient pas qu'on doive abandonner le maintien 
de l'ordre public; elles signifient, comme lé 
dit le judicieux: auteur des Délits et deê Peines, 
t}u'il est absurde qu'un insecte croie Venger 
l'Etre-Supréme : ni un juge de village , ni ufi 
juge de ville, ne sont des Moise et des Josyiè. 

t 

(i) Esprit Uea iois. Lit* xu j cbap. 4^ 
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8 VI. 

Indulgence des Romains sur ces objets^ 

IKcN bout de l'Europe à l'autre, le sujet de 
la conversation des honnêtes gens instruits 
toule souvent sur cette différence prodigieuse 
entre les lois romaines et tant d'usages bar^ 
bares qui leur ont succédé, comme les im«- 
mondices d'une ville superbe , qui couvrent 
ses ruineSt '■ ^ ^ 

Certes, le sénat romain avait un aussi pro* 
fond respect que nous pour le Dieu supi^me, 
et autant poqr les dieux immortels et secoa« 
dair es ^ dépendais de leur maître étemel, que 
nous en montron^>pour nos saints. < 

' jihJope principiain ', ..^, 

( VjiM*, Ecl, III. ) : 

était la formule ordipaîre (1). Pline, dans l^i 
panégyrique du bon Trajdu , commence pax 
attester "^que les )^^i|iâins ^e manquèrent* jat 
m^is d'invoquer Di^u ^n commençait leurt 
afiaîrf>s ou leurs discours. Cicéron, Tite-Live« 

\i) Benè ac sa pienter patres conscripti majores in s- 
tituerunt ut rerum agendarum iia dicendi initium à 
prœcationibus capere , etc. ( Pline le jeune , Panégyri-' 
que de Tra/an , cluip. i*'.) 



lattcstent. Nul peuple ne fut plus religieux ^ 
tuais aussi il était trop sage et trop gran*d pour 
descendre à punir de vains discours, ou des 
opinions philosophiques.il était incapable d*in- 
iligér des supplices barbares i à ceux qui dou- 
taient des augures , comme Cicéroti , augure 
Jui-même , en doutart , ni â ceux qui disaient 
en plein sénat , comme César , que les dieux 
ne punissent point les hommes après la mort. 
. On a cent fois remarqué que le sénat per- 
mit que sur le théâtre de Rome , le chœur 
chantât, dans la Tràade z ' 
. .c II n'est rien après le trépas , et le trépas 
• n'est rien. Tu deniandéft en quel lieu sont 
j»leji morts ? Au même lieu'où ils étaient aTanI 
»de naitre (i). » "^ 

S'il y eut jamais des profanations , en voilà 
sans doute % et^epuis Ennius jusqu'à Ausonne^ 
tout est profanation , malgré le respect pour 
le culte. Pourquoi donc le sénat romain ne 

s 

les 'réprimait-il pas? c'est qu'elles n'influaient 
en rîen»sur le gouvernement de l'état ; c'est 
qu'elles" ne troublèrent aucune institution , 

(i) Post mortem nihil est , ipsaque mors nihil. 

Quœris quo jaceas post ohitum loco ? 
Quo non nata jacent, 

( SiKÉQ. Trag. des Troades , phœiir à U fin du a" acte. ) 
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aiiciine cérémonie religieuse. Les Romains 
n'en eurent pas moins une excellente poliôe , 
et ils n'en furent pas moins les maîtres abso- 
lus de la plus bçUe partie du monde , jusqu'à 
Théodose ii. 

La maxime du sénat , comme on Fa dit 
ailleurs , était , Deobum oefens^ Dus curje : les 
offenses contre les Dieux ne regardent que les 
Dieux. Les sénateurs étant à la tète de la reli- 
gion , par l'institution la plus sage , n'avaient 
point à craindre qu'un collège de prêtres les 
forçât à servir sa vengeance , sous prétexte de 
Tcnger le ciel. Ils ne disaient point : Déchirons 
les impies , de peur de passer pour impies 
«ous-mêmes; prouvons aux prêtres que nous 
sommes aussi religieux qu'eux, en étant cruels. 
^ BTotre religion eft plus sainte que celle des 
-anciens Romains. L'impiété panmi nous est 
tm plus grand crime que chez eiïx. ^eula 
punira ; c'est aux hommes à punir ce qu'il y a 
de criminel dans le désordre public que celte 
impiété a causé. Or , si dans une impiété il 
ne s'est pas volé un mouchoir, si personne n'a 
feçu; la moindre injure , si les tits religieux 
n'ont pas été troublés , punirons-nous ( il le 
faut dire encore) .cette impiété comme un 
parricîdePLa maréchale d'Ancre avait faittuer 
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un coq blanc dans la pleine Inné, fallait-il^ 
pour cela, brûler la maréchale d'Ancre ? 

Est modas in rébus , sunt certi denique fine9. 

( HpR. L. I y Mt. I. ) 
Ne scuticd dignum horribili sectere flagellûm 

( HoR. L. % , sat. xzi. ] 

S VII. 

Du crime de la prédication j et d'Antoine* 

Un prédicant cahiniste , qui vient prêcher 
secrètement ses ouailles dang certaines pro^f 
vinces , est puni de mort , s'il est découf 
vert (i); et ceux qui lui ont donné à ^our 
per et à coucher , sont envoyés aux galèrei 
perpétuelles. 

Dans d'autres pays • U|i jésuite qui v(ênt 
prêcher , est pendu. Est-ce Dieu qu'on a vour 
lu v<li|er , en faisant pendre ce prédrc^jait et 
ce jésuite ? S'est-on , des deux côtés , appuyé 
sur cette loi de l'évangile : QuiaMque n écoute 
point ra&9emblée^ soit traité comme un païen et 
comme un receveur de$ deniers publics ? Mais 
l'évangile n'ordonna pas qu'on tuât ce paie^ 
jBt ce receveur. 

S est-on fondé sur ces parole» du Doutéro^ 

•• (i) Edit de 1724, et édils aptérîcur.s. 
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notae (i) : « S'il s'élèfe uo prophète,... et que 
• ce qu'il a prédit arrive,..^ et qu'il vous dise': 

» suivons des dieux étrangers; et si votre 

i frète ou votre fils , ou votre chère femme ^ 
» pu l'ami de votre cœur vous dit : Allons « 
f servons des dieux litrangers ,«.. tuez-le aus^ 
i sitôt, frappez le premier, et tout le peuple 
» après vous ? > Mais ni ce jésuite , ni ce cal- 
Ji^iniste ne vous ont dit : Allons, suivons des 
dieux étrangers. 

'Le conseiller Dubourg, le chanoine Jehan 
Chauvin , dit Calvin ; le médecin Servet , es-^ 
{)agnol ; le calabrois Gentilis , servaient le nié^ 
îne dieu ; cependant le président Minard fit 
,pendre le conseiller Dubourg , et les amis de 
Dubourg firent assassiner Minard; et Jehan 
Calvin fit brûlerie médecin Servet à petit feu, 
-et eut la consolation de contribuer beaucoup 
û faire trancher la tête ati calabrois Gentilis; 
«t les «uccesseurs de Jehan Calvin firent brû- 
1er Antoine. Est-ce la raison , la piété , la jus- 
-tice , qui ont commis tous ces meurtres ? 

L'histoire d'Antpine est une des plus sin^ 
giilières dont le souvenir se soit conservé dans 
les annales de la démence. Voici ce que j^ea 
^ailu dans un manuscrit très-curieux, et qui est 

(i) Chap. i3. 
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rapporté en partie par Jacob Spon : Aotoloè 
était né à Brieuen Lorraine, de père et de mère 
catholiques , et avait étudié à Pont-à-Mous* 
son, chez les Jésuites. Le prédicant Ferri (i) 
l'engagea dans la religion protestante , à Mets 
Eti^nt Retourné à Nancy, on lui fit son procès 
comme à un héritique; et si un ami ne Tavait 
fait sauver, il allait périr par la corde. Réfugié 
à Sedan, on le soupçonna detre papiste, et 
on voulut lassassiner. 

Voyant par quelle étrange fatalité sa vie 
i^'était en sûreté ni chez les prôtestans , ni 
chez les catholiques , il alla se faire juif à 
Venise. Il se persuada très - sincèrement , et 
il soutint jusqu'au dernier moment de sa vie, 
que la religion juive était la seule véritable , 
et que, puisqu'elle l'avait été autrefois, èllé 
devait l'être toujours. Les Juifs ne le circon- 
cirent point, dé peur de se f^ire des affaires 
avec le magistrat; mais il n'en fut pas «moins 
juif intérieurqment.Il n'en fit point profession 
ouverte ; etm^me , étant allé à Genève en qua- 
lité de prédit^ant i il y fut premier régent du col- 

(i) Ferrî (Paul) , ministre protestant à Metz, né 
en 1591 , mourut^n 1669, et non' en 1699 coinimc 
l'a imprimé M. Rênouard; — On lit dans -quelques 
éditions de Voltaire , le président feri ; U f^ut 1« 
prédicanl Ferri, ( Bu. ) 
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lége,et enfin il devint ce qu'on appelle ministre. 
Le comKat perpétuel qui s excitait dan4 
son cœur 9 entre la secte de Calvin qu'il était 
obligé de prêcher , et la reJigion mosaïque à 
laquelle seule il croyait, le rendit long-temps 
malade. Il tomba dans une mélancolie et dans 
une maladie cruelle ; troublé par ses douleurs 
il s'écria qu'il était juif. Des ministres vinrent 
le visiter, et tâchèrent de le faire rentrer en 
lui-même; il leur répondit qu'il n'adorait que 
le dieu d'Israël i qu'il était impossible que 
Dieu changeât ; que Dieu ne pouvait avoir 
donn43 lui-même et gravé de sa main une loi 
pour l'abolir. Il parla contre le christianisme, 
ensuite il se dédit. Il écrivit une profession de 
foi , pour échapper à la condamnation ; mais 
après Tavoir écrite , la malheureuse persua- 
sion où il était ne lui permit pas de la signer. 
Le conseil de la ville assembla les prédicans , 
pour savoir ce qu'il devait faire de cet iiïfor- 
tuné. Le petit nombre de ces prêtres opina 
qu'on devait avoir pitié de lui ; qu'il fallait 
plutôt tâcher de giiérir sa maladie du cerveau, 
que^Ia punir : le plus grand nombre décida 
qu'il méritait d'être brûlé , et il le fut. 
Cette aventure est de i632 (i). Il faut cent 

(j) Jacob Spon, P^g^ 5ooj et Gui Vances, 
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ans de raison et de Tertii pour espier wk 
pareil jugement. . 

.S viii. 

Histoire de Simon Morin. 

La fin tragique de Simon Morin n'effraie 
pas moins que celle d* Antoine. Ce fut au 
milieu des fêtes d'une cour brillante T parmi 
les amours et les plaisirs , cg fut même dans 
le temps de la plus grande licence, que ce mal- 
heureux fut brûlé â Paris , en i663. Cétait un 
insensé qui croyait avoir eu des visions , et qui 
poussa la folie jusqu'à se croire envoyé dç 
Dieu» et à se dire incorporé à Jésus-Christ» 

Le parlement le condamna très-sagement 
a être enfermé aux petites maisons. Ce qui 
€9t extrêmement singulier , c'est qu'il y avait 
aloiifi , dans le même hôpital , un autre fou qui 
se disait le Père éternel , de qui même la 
démence a passé en proverbe^ Simon Mori^ 
fut si frappé de la folie d;^ son compagnon , 
qu'il reconnut la sienne. Il parut rentrer pour 
quelque temps dans son bon sens ; il exposa 
son repentir aux magistrats, et malheureuse- 
ment pour lui , il obtint son élargissement. 
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» Quelque temps après , il retomba dans ses 
accès ; il dogmatisa. Sa mauvaise destinée 
Toulut qu'il f!t connaissance avec Sainl-Sorlin 
Des Maréts , qui fut pendant plusieurs mois 
son ami , mais qui bientôt , par jalousie dd 
métier , devint son plus cruel persécuteur. 

Ce Des Maréts n'était pas moins visionnaire 
que Morin : ses premières inepties furent â la 
vérité innocentes ; c'étaient les tragi-comédies 
à'Erigone et de Mirame^ imprimées avec une 
traduction des psaumes; c'étaient le roman. 
^Ariane et le poème de Clovisy à côté de 
UofBce de la Vierge mis en vers ; c'étaient des 
porsies dithyrambiques, enrichies d'invectives 
contre Homère et Virgile. De cette espèce de 
folie, il passa à une autre plus sérieuse; ou 
le vit s'acharner cpntre Port-Royal ; et après 
avoir avoué qu'il aVait engagé des femmes 
dans l'athéisme, il s'érigea en prophète. Il 
prétendit que Dieu lui avait donné de sa main 
la clé du trésor de l'Apocalypse ; qu'avec cette 
clé il ferait une réforme de tout le genre 
humain , et qu'il allait commander une ar-» 
mée de cent quarante mille hommes contre 
les jansénistes. 

Rien n'eût été plus raisonnable et plus 
juste que de le mettre dans la même loge que 
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Simon Morin ; mais pourra-t-^n s-'imagiocr 
qu'il trouva beaucoup de crédit auprès du 
jésuite Annat, confesseur du roi ? Il lui per- 
suada que ce pauvre Simon Morin établissait 
une secte presque aussi dangereuse que le jan- 
sénisme même. Enfin , ayant porté l'infamie 
jusqu'à se rendre délateur , il obtint du lieu- 
tenant-criminel un décret de prise de corps 
contre son malheureux rival. Osera-t-on le 
dire ? Simon Morin fut condamné à être brûlé 

vif. 

Lorsqu'on allait le conduire au supplice» 
on trouva dans un de ses bas un papier dans 
lequel il demandait pardon à Dieu de toutes 
ses erreurs : cela devait le sauver; mais la 
sentence était confirmée : il fut exécuté sans 
miséricorde, . 

De telles aventures font drosser les che- 
veux. Et dans quel pays n'a*t->on pas vu des 
évcnemens aussi déplorables? Les hommes 
oublient partout qu'ils sont frères , et ils se 
persécutent jusqu'à la mort. Il faut se flatter, 
pour la consolation du genre humain, que 
ces temps horribles ne reviendront plus. 



*^ 
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SIX. 

Des Sorciers. 

En 1749 (0' on brûla une femme dans 
Tétêché de Wûrtzbourg , convaincue d'être 
sorcière. C'est un grand phénomène dans le 
siècle où nous sommes. Mais est-il possible 
que des peuples qui se vantaient d'être réfor- 
més , et de fouler aux pieds les superstitions , 
qui pensaient enfin avoir perfectionné leur 
raison , aient pourtant cru aux sortilèges; aient 
fait brûler de pauvres femmes accusées d'être 
sorcières , et cela plus de cent années après 
la prétendue réforme de leur raison ? 

Dès l'année i65a (2), une paysanne du petit 
territoire de Gpnève , nommée Michelle Chau- 
dron, rencontra le diable en sortant 'de la 
ville. Le diable lui' donna «un baiser, reçut 
son hommage , et imprima sur sa lèvre supé- 
rieure et à son téton droit , la marque qu'il a 
coutume d'appliquer à toutes les personnes 

(1) En if5o, suivant le DicLphil, art. Beicker. 

(2) Voyez dans lé Dlct.phU. , an mot Bskker. 

20 
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qu'il recounait pour ses fayorites. Ce Sceau 
du diable ê&t un petit seiûg qui rend la peau 
insensible , comme raffirmcnt tous les juris- 
consultes démonographes de ce temps-là. 

Le diable ordonna à Michelle Chaudron 
d'ensorceler deux filles. Elle dbéit a son sei- 
gneur ponctuellement. Les parens des filles 
l'accusèrent juridiquement de diablerie. Les 
filles furent interrogées et confrontées avec la 
coupable ; elles attestèrent qu'elles sentaient 
continuellement une fourmilière dans certai* 
nés parties de leur corps , et qu'elles étaient 
possédées. On appela les médecins , ou du 
moins ceux qui passaient alors pour médecins. 
Ils visitèrent les filles. Ils cherchèrent sur le 
corps de Michelle le sceau du diable, que le 
procès-verbal appelle les àiarques sataniques. 
Ils y enfoncèrent une longue aiguille , ce qui 
était déjà une torture doulôurqyse. Il en sor- 
tit du sang, et Michelle fit connaître par ses 
cris , que les manques sataniques ne rendent 
point insensible. Les juges ne voyant pas de 
preuves complètes que Michelle^ Chaudron fût 
sorcière, lui firent donner la question, qui 
produit infailliblement des preuves : cette 
malheureuse, cédant à la violence des tour- 
cnçns , confessa enfin tout ce qu'on voulut. 
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Les médeciDS cherchèrent encore la mar- 
que satanique. Ils la trouvèrent à un petit 
seing noir, sur une dé ises cuisses. Us y en- 
foncèrent laiguille. Les tourmens de la ques- 
tion avaient été si horribles, que cette pauvre 
créature expirante sentit à peine l'aiguille ; 
elle ne cria point : ainsi le crime fut avéré. 
Mais comme les mœurs commençaient à s'a- 
doucir , elle ne fut brûlée qu'après avoir été 
pendue et élrahglée. 

Tous les tribunaux de J'Europe chrétienne 
retentissaient alors de pareils arrêts. Les bû- 
chers étaient allumés partout pour les sor- 
ciers comme pour les hérétiques. Ce qu'on re- 
prochait le plus aux Turcs , c'était de n'avoir 
ni sorciers ni possédés parmi eux. On regar-* 
dait cette privation de possédés , comme une 
marque infaillible de la fausseté d'une reli^ 
gion. 

Un homme zélé pour le bien public, pout 
l'humanité, pour la vraie religion, a publié 
4Îans un de ses écrits en faveur de Tinno- 
cence , que les tribunaux chrétiens ont con- 
damné à la mort plus de cent mille préten- 
dus sorciers. Si on joint à ces massacres ju- 
ridiques , le nombre infiniment supérieur 
d'hérétiques immolés , cette partie du monde 
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ne paraîtra qu'un vaste échafaud couvert de 
bourreaux et de victimes, entouré de ju^es^ 
de sbires et de spectateurs. 

SX. 

De la Peine de mort. 

On a dit, il y a long-temps, qu'un homme 
pendu n'est bon à rien, et que les supplices 
inventés pour le bien de la société , doivent 
être utiles à cette société. Il est évident que 
vingt voleurs vigoureux , condamnés à tra^ 
vailler aux ouvrages publics toute leur vie , 
servent l'état par leur supplice , et que leur 
mort ne fait de bien qu'au bourreau que l'on 
paie pour tuer les hommes en public. Rare-- 
ment les voleurs sont-ils punis de mort en An- 
gleterre : on les transporte dans les coloqies. 
Il en est de même dans les vastes états de la 
Russie : on n'a exécuté aucun criminel (i) 
sous l'empire de l'autocratrice Elisabeth. 
Catherine ii, qui lui a succédé avec un génie 

• * 

(i) Qu'un Irès-pellt nombre, suivant une note tlé 
Voltaire , dans l'ouvrage intitulé Prix de la justice ei 
de Phumanité, Art. i^ii , du meurtre. Bu, 
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très'^supérieur , suit la même maxime. Les 
crimes ne se sont point multipliés par dette 
humanité ; et il arrive presque toujours que 
les coupables relégués en Sibérie » y devieii- 
neut gens de bien. On remarque la même 
chose dans les colonies Anglaises. Ce chan* 
gement heureux nous étonne , mais rien n'est 
jplus naturel. Ces condamnés sont forcés à un 
travail continuel pour vivre ; les occasions du 
vice leur manquent ; ils se marient , ils peu- 
plent. Forcez les hommes au travail , vous 
les rendrez honnêtes gens. On sait assez que ce 
n'est pas à la campagne que se commettent 
ks grands crimes , excepté peut-être quand 
il y a trop de fêtes , qui forcent l'homme à 
l'oisiveté» et le conduisent à la débauche. 

On ne condamnait un citoyen romain à 
mourir, que pour des crimes qui intéres-* 
saient le salut de l'état. Nos maîtres , nos pre- 
miers : législateurs , ont respecté le sang de 
leurs compatriotes ; nous prodiguons celui 
des nôtres. 

On a long-temps agité cette question déli- 
cate et funeste: s'il est permis aux juges de 
puoir de mort quand la loi ne prononce pas 
expressément le dernier supplice. Cette dif- 
.jQculté fut solennellement débattue devant 
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Tempereur Henri ▼t(i)- U jugea et décicEa 

(i) On lit l'empereur Henri r dans Tédition de Vol-» 
taire 5 publiée par M< Renouard; dans Tédition de 
Kehl et dans celle de madame Perronneau , on trouve 
Henri nu; Tédition originale du commentaire de 
Voltaire , et M. Dufay dans sa traduction du livre de» 
Déltis et des Peines, mettent Henri riim Aucune d# 
ces citations n Vst exacte : car en consultant Touvrage 
de J. Bodin^ on trouve que cette question , qui fut 
agitée devant un empereur d'Allemagne , le fut par 
Azon ( Azo Portius ) , Jurisconsulte distingué de Bo- 
logne , qui florissait vers la fin du douzième siècle i 
que l'opinion d'Azon fut combattue par Lolaire, autre 
}urisconsulte, auquel l'empereur accorda le prix. Or^ 
Pempereur Henri v était mort dès Tan iiaS, Azoa 
n'était pas encore né j puisqu'il fut condamné à m^ort 
l'an 1 200 y dans un âge peu avancé ; Henri vu ne 
naquit que l'an 1262. Azon était mort depuis plus 
d'un demi-siècle. Il est inutile de combattre ceitx qui 
citent Henri viii : PAllemagne ne çoR^te que sept 
empereurs du nom de Henri. 

ï^ul doute que l'empereur cité par Bodin ne soit 
Henri vi, fils de Frédéric Barberousse, qui, l'an 1 igo, 
après la mort de Guillaume 11, roi de Sicile, se mit^ 
à la tète d'une puissante armée , passa en Italie , et 
s'arrêta quelque temps à Bologne , où , à l'exemple 
de son père , il montra beaucoup de zèle pour Pad-' 
ministration de la justice. 

L'ouvrage de Bodin nous aurait laissé dans la même 
Incertitude oii nous étions avant d'y recourir, si nous 
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quWcun juge ne peut avoir ce droit (i)*^ 
Il y a des affaires criminelles , ou si im-* 
prévues 9 ou" si compliquées, ou accompar 
gnées de circonstances si bizarres , que la loi 
dle-méme a été forcée , dan« plus d un pays , 

n'eussiong discuté les dates; car des six édîtioBS que, 
nous avons consultées^ Tédition latine^ m-^^ Francfort 
i58a, page 468, dit Henri v, et les cinq éditions fran- 
çaises, in-folio, qui se trouvent à la bibliothèque du 
roi , disent Henri vir* — Des empereurs d'Allemagne y 
Henri vi est seul contemporain d'Azon ^ donc il faut 
Henri yi, : • 

Voici le passage de Bodin : 

c Quaésitum est ab jurisconsultis et adhùc sub ju- 
» dice lis est ; an gladii potesias quam ipsi merum im^ 
9perium appellant , pfincipis propria sU , exççutio vérà 
% magistratuutn quoque , sU illa potestctg communie! 
» Quae quidem qùaestio disputata est ab Azone et Lo- 
»tario juris peritîssimis ; ejiisque, arbîtium delatum 
»est ad imperatorem Henri v (vi) qui tune Bononiam 
iVenerkt, equi sponsîone facta. Lotarius sponsione 
>vicit, arbitrir recepti sententia; sed jurisconsult(}« 
9 rum penë omnium sufPragiis Lotarius quidem equunk 
» Azo ver5 asquum tuHsse dicitur, plerique tam^n Lo- 
»tarii sententîam secirti sunt. > ( J. Bodini, de repu« 
blicâ, Lib. m, cap. 5^ p. 4^8 ^ édit. Francf. i582.) 

BaiEAE. 

(1) Bodia de republicd , liy. ni , cbap. S. 
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d abâudoimer ces cas singuliers à la prudence 
des juges (i). Mais s'il se trouve en effet une 
cause dans laquelle la loi permette de faire 
mourir un accusé qu'elle n'a pas condamné , 
il se trouvera mille causes dans lesquelles 
rtiumanité , plus forte que la loi , doit épar- 
gner la vie de ceux que la loi elle-même à 
dévoués à la mort. 

L'épée de la justice est entre nos mains ; 
mais nous devons plus souvent l'émousser 
que la rendre plus tranchante. On la porte 
dans son fourreau devant «les rois , c'est pour 
nous avertir de la tirer rarement. 

On a vu des juges qui aimaient à faire cou- 

(i) II j aura toujours beaucoup moins d'incouyé- 
nient à laisser un crime impuni , qu'à condamner à 
une peine capitale sans y être autorisé par une loi 
expresse. On ôte à la punition le seul caractère qui 
paisse la rendre légitime y celui d'être infligée pour 
le crime , et non décernée contre tel coupable en par- ; 
ticulier. Une loi qui permet à un juge de punir de 
mort , lui assure l'impunité , s'il use de cette permb- 
sion ; ipais elle ne le disculpe point du crime de meur- 
tre. Comment d'ailleurs imaginer qu'un crime graye 
soit tellement nuisible à la société , que l'existence du 
coupable soit dangereuse , et que cependant ce crime 
puisse écbapper à un législateur attentif^ qu'il soit 
difficile de le prévoir on de le bien déterminer? 
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1er Iç sang ; tel était Jeffreys en Angleterre ; tel 
était en France un homme à qui Ton donna 
le surnom de coupe-tête (i). De tels hommes 
n'étaient pas nés pour la magistrature ; lsi 
nature les fit pour être bourreaux. 

§ XL 

• Des Témoins \2). 

Fàut-ii. que , dans tous les cas ; deux té- 
moins constans , invariables dans leurs dé- 
positions uniformes 9 suffisent pour faire con- 
damner un accusé ? Deux hommes également 

(i) M. deMacbault avait été surnommé coupe-téte , 
a cause de la séyérité qu'il avait exercée dans ses com- 
missions de magistrature. Il était père de M. Machault 
d'Arnouville , intendant du Hainaut, puis contrôleur 
général des finances ^ et ensuite mimstre de la marine , 
disgracié en 17 Sj. B. 

(2) Ce paragraphe ne se trouve ici que dans deux 
ou trois éditions séparées de ce commentaire. Dans le» 
éditions des oeuvres complètes de Voltaire , il fait or^ 
dinairement partie de l'article xxn de l'ouvrage in- 
titulé : Prix de la justice et de l'humanité. Nous avons 
pensé que le lecteur ne serait pas fâché de retrouver 
ce paragraphe dans le commentaire que nous joignons 
à une édition du chef-d'oeuvi^ de Beccaria ^-que nous 
Toulons donnçr aus^i complète que possible. 
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prévenus tîe trompent si souvent , et croienC 
avoir vu ce qu'ils n'ont point vu ! sur-tout 
quand les esprits sont échauffés , quand un 
enthousiasme de faction ou de reh'gion fas« 
cine les yeux. 



Pour ne citer que des exemples connus, 
et au-dessus de tout reproche , rapportons 
Tincroyable , mais publique aventure de La 
Pîvardière. Madame de Ghauvclin , mariée en 
secondes noces avec lui , est accusée de Tavoir 
fait assassiner dans son château. Deux ser- 
vantes ont été témoins du meurtre. Sa propre 
fille a entendu les cris et les dernières paroles 
de son père : Mon Dieu , ayez pitié de moi ! 
L'une des servantes y malade , en danger de 
mort , atteste Dieu , en recevant les sacre- 
mens de son église , que sa maîtresse a vu 
tuer son maître. Plusieurs autres témoins ont 
TU les linges teints de son sang ; plusieurs 
ont entendu le coup de fusil par lequel on 
a commencé l'assassinat. Sa mort est avérée 4 
cependant il n'y avait eu ni coup de fusil tiré» 
ni sang répandu, ni personne tué. Le reste 
est bien plus extraordinaire. La Pivardière 
revient chez lui ; il se présente aux juges de 
la province , qui poursuivaient la vengeance 
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de sa mort. Les juges ne Teulent pas perdre 
leur procédure ; ils lui soutiennent qu'il est 
mort , qu'il est un imposteur de se dire en- 
core en yie , qu'il doit être puni , de mentir 
ainsi à la justice , que leurs procédures sont 
plus croyables que lui. Ce procès criminel 
dure dix-huit mois, avant que ce pauvre gen-« 
tilhomme puisse obtenir ua arrêt comme quoi 
Ue^t en vie (i). 

S XII. 

De l'Exécution des arfêts. 

Faut-ii aller au bout de la terre , faut-il 
recourir aux lois de la Chine , pour voir, 
combien le sang des hommes doit être mé« 
nagé? Il y a plus de quatre mille ans que 
les tribunaux de cet empire existent^ et il y 
a aussi plus de quatre mille ans qu'on n'exé-* 
cute pas un villageois à Textrémité de l'em-» 
pire , sans envoyer son procès à Tempereur , 
qui le fait examiner trois fois par un de seg 
tribunaux; après quoi il signe larrét de mort, 
ou le changement de peine , ou de grâce enr^ 
tière (2). 

(1) Voyez aussi le paragraphe xxnx. 

^) L'auteur de V Esprit des lois , ^ui a semé tant 
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Ne cherchons pas des exemples si loin $ 
TËurope en est pleine. Aucqn criminel en 
Angleterre nest mis à mort, que le roi. nait 
signé la sentence ; il en est ainsi en Allemagne , 
et dans presque tout le nord. Tel était au-» 
trefois lusage de la France , tel il doit élre 
chez, toutes les nations policées. La cabale , le 
préjugé , l'ignorance , peuvent dicter des sen- 
tences loin du trône. Ces petites intrigues > 
ignorées à la cour , ne peuvent faire impres- 
sion sur elle ; les grands objets Tenvironnent» 
Le conseil suprême est plus accoutumé aux 
affaires , et plus au-dessus du préjugé ; l'ha- 

cle belles yérités dans son ouyrage ^ paraît s'être cruel* 
lement txompé , quand , pour étayer son principe que 
le sentiment vague de Thonneur est le fondement des 
xnonaréhies^ et que la verta est le fondement des ré- 
publiques 9 il dit des Chinois : u J'ignore ce que c'est 
^ que cet honneur chez des peuples à qui l'on ne fait 
>» rien faire qu'à coups de bâton C^}. » Certainement de 
ce qu'on écarte la populace avec le pantsé > et de ce 
qu'on donne des coups de pantsé aux. gueux insolens 
et fripons , il ne s'ensuit pas que la Chine ne soit gou- 
vernée par des tribunaux qui Teiilent les uns sur les 
autres > et que ce ne<soit une excellente forme de gou- 
vernement. 

{*) MontesquieH ( après le P. Du Ualde ), de VEêprit des ht& 
Liv, vixx^cbap. 31. 
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bitude de voir tout en grand , Ta rendu moins 
ignorant et plus sage ; il voit mieux qu une 
justice subalterne de province, si le corps dé 
l'état 9t besoin ou non d'exemples sévères; 
Enfin , quand la justice inférieure a jugé sur 
la lettre de la loi , qui peut être - rigoureuse , 
le conseil mitigé l'arrêt suivant l'esprit de 
toute loi , qui est de n'immoler les hommes 
que dans une nécessité éyidente. 

S XHL 

De la Question» 

Tous les hommes étant exposés au^atten-' 
tats de la violence ou de la perfidie , détes* 
tent les crimes dont ils peuvent être lés vie-* 
times. Tous se réunissent à vouloir la puni-- 
tion des principaux coupables et de leurs 
complices; et tous cependant, par une pitié 
que 'Dieu a mise dans nos cœurs , s'élèvent 
contre les tortures x{u'on fait souffrir aux 
accusés dont on veut arracher l'aveu. La loi 
ne les a pas encore condamnés , et on leur 
inflige, dans l'incertitude où l'on est de leur 
crime , un supplice beaucoup plus affreux 
que la mort qu'on leur donne quand on est 
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certain qu'ils la méritent. Quoi ! j'ignore en- 
core si tu es coupable , et il faudra que je te 
tourmente pour m'éclairer ; et si tu es inno^ 
cent, )e n'expierai point envers toi ces ikiilld 
morts que je t'ai fait souffrir, au lieu d'une 
seule que je té préparais ! Chacun frissonne 
à cette idée. Je ne dirai point ici que Saint 
Augustin s'élève contre la question dans sa 
Cité de Dieu. Je ne dirai point qu'à Rome on 
ne la faisait souffler qu'aux esclaves , et que 
cependant Quintilien, se souvenant que les 
esclaves sont hommes , réprouve cette bar- 
barie. 

Quand il n'y aurait qu'une nation sur la 
terre fui eût aboli l'uSage de la torture, s'il 
n'y a pas plus de crimes chez cette nation 
que chez une autre ; si d'ailleurs elle est plus 
éclairée , plus florissante depuis cette aboli-« 
tion , son exemple suffit au reste du monde 
entier. Que l'Angleterre seule instruise les 
autres peuples ; mais elle .n'est pas la seule % 
la torture est proscrite dans d'autres royaumes, 
dt avec succès. Tout est donc décidé. Des 
peuples qui se piquent d'être poli^ , ne se 
piqueront-ils pas d'être humains ? S'obstine-* 
ront-ils dans une pratique inhumaine , sur le 
seul prétexte qu'elle est d'usage ? Réservez au 



moins cette cruauté pour de$ scélérats ayéréi 
qui auront assassiné un père de famille, ou 
ie père de la patrie : recherchez leurs com-* 
pUces ; mais qu'une jeune personne qui aura 
commis quelques fautes qui ne laissent au*- 
cunes traces après «lies , subisse la même 
torture qu'un parrickl^, n est'-cè pas une bar- 
barie inutile ? J ai honte d'avoir parlé sur ce 
«ujet , après ce qu'en a dit l'auteur des Délits 
et des Peines. Je dois me borner à souhaiter 
qu'on relise souvent l'ouvrage de cet amateur 
de l'humanité. 

S XIV, 

De quelques Tribunaux de sang. 

CroiAjLit-oi!! qu'il y ait eu autrefois ,un tri-- 
bunal suprême plus horrible que l'inquisi- 
tion , et que ce .tribunal ait été établi par 
Cbarlèmagne? C'était le jugement de West*^ 
phalie , autrement appelé la Cour vémique* 
La sévérité ou plutôt la criiauté de cette cour, 
allait jusqu'à punir de mort tout Saxon qui 
avait rompu le jeûne en carême. La même 
loi fut établie en Flandre et en Frandhe-^ 
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Comté, au commencement dti dix-septième 
siècle. 

Les archives d'un petit coin de pays appelé 
Saint-Claude , dans les plus affreux rochers 
de la comté de Bourgogne , conservent la sen* 
•tence et le procès-verbal d'exécution d'un 
pauvre gentilhomme nommé Claude Guillai, 
auquel on trancha la tète le a8 juillet 1629. 
n était réduit â la misère, et pressé d'une 
faim dévorante; il nningea, un jour maigre, 
un morceau d'un cheval qu'on avait tué dans 
un pré voisin. Voilà son crime. Il fut con- 
damné comme un sacrilège. S'il eût été riche 
et qu'il se fût fait servir à souper pour deux 
cents écus de marée , en laissant mourir de 
faim les pauvres , il aurait é^é regardé comme 
un homme qui remplissait tous ses devoirs. 
Voici le prononcé de la sentence du )uge : 

« Nous , après avoir vu toutes les pièces du 
M procès et ouï l'avis des docteurs en droit , 
> déclarons ledit Claude Guillon duement 
» atteint et convaincu d'avoir emporté de la 
» viande d'un cheval tué dans le pré de cette 
» ville ; d'avoir fait cuire ladite viande le 3 1 
D mars , jour de samedi , et d'en avoir man- 
» gé y etc. > 

Quels docteurs que ces docteurs en droit , 
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tfuî donnèrent leurs avis ! Est-ce chez les 
Topinambous et chez les Hottentots que ces 
aventures sont arrivées ? La cour vémique 
'était bien jHù^ horrible ; elle déléguait secrè- 
tement' des commissaires qui allaient , sans 
être connus , dans toutes les villes d*Alle- 
magfae , prenaient des informations sans les 
dénoncer aux accusés ^ les jugeaient sans les 
entendre : et souvent quand ils manquaient 
de botirreaux , le plus jeûne des juges en 
faisait l'office , et pendait lui-même le con- 
damné (i). Il fallut, pour se soustraire aux 
assassinats de cette chambre, obtenir de^ 
lettres d'exemption , des sauvegardes des em- 
pereurs , encore furent-elles souvent inutiles, 
dette cour de meurtriers ne fut pleinement 
dissoute que par Maximilien P'; elle aurait 
dû rétré dans le sang des juges. Le tribunal 
des dix ; à Venise , était, en comparaison, un 
institut de miséricorde. 
• Que penser de ces horreurs et de tant d'au- 
tres ? Est-ce assez de gémir sur la nature hu- 
maine? Il y eut des £às où il fallut la venger. 

(i) Fby. Vexce\]ent\dJ}régé chronùkig* de P Histoire 
d' Allemagne el du Droit publie ^ (par PfeffeU) sons 
Tannée 8o3. 

21 
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s XV. 

De la différence det LoU paëiiquéi et des Loiê 

naturelleê^ 

J^APPEiiB loiê naiuretUêj celles que lat na-- 
Cure indique dans tous les temps , â tous les 
hooimes, pour le maintien de cette justice 
que la nature , quai qu'on en dise , a gratée 
dans nos cœurs. Partout le vol , la violence , 
rhomicîde ^ l'ingratitude envers les parens 
bienfaiteurs , le parjure commis pour nuire 
et non pour secoinrir un innocent , la cons« 
pîration contre sa patrfa^ , sont des délits évi- 
dens plus on moins sévèrement réprimés , 
mais toujo^urs justement. 

J'appelle lois politiques^ ces fois faites selon 
le besoin présent, soit pour affiernur la puiS" 
sance, soit pour prévenir des malbèurs. 

On craint que l'ennemi ne reçoive des nou- 
velles d'une viUe , on ferme les portes ; oa 
défend de s'échapper p&* les remparts, sons 
peine de mort« 

On redoute une secte nouvelle , qui , se 
parant en public dé ion obéissance au sou- 
verain , cabale en secret pour se soustraire 
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à cette obéissance; qui }M^éeiie q^efous les 
hommes sojût égaux, pour les soumellre éga*^ 
letnent à ses imiii^aux rites; qui enfia, sous 
prétexte qu'il taut mieuK obéir à Dieu qu'aux 
honuufift , et que ta secte dominaift^s est char-» 
gée de superstitions et de céréoionfes ridir 
cules y Teut détruire ce " qui *^st consacré par 
l'état; ou statue la^eine'de înoi^t contre ceut 
qi|ii en dogmatisant publiquement en faveur 
de cette sectp , privent porter le peuple â la 
révolte. 

Deux aptbitieux disputent un trône ; le plus 
ibrt l'emporte ^ il décerne peine de mort con-' 
tre les partisâuQS du plus fatblç. Les fuges 
devieamïnt les in^cumens de la vengeance 
4u nouveau souieerain , et tes appuis de sou 
autorité. QuiGOiiquè était en relation , sous 
Bugues Capetf avec Charles de Lorraine , ris- 
quait d'être condamné^ à la mort, s'il n'était 
puissant. ; 

Lorsque Ridjiiard m, meurtrier de ses deux 

neveux, eut été reconnu rot d'Angleterre ^ I^ 
grand fury fit écartder lé chevalier Guîtlaunsie 
Colingburn (i) , coupable d'avoir écrit à un 
ami du comte de Richement, qui levait alori 

(i) L'aa i483. B^ 
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des troupes, et qui« régna depuis sinis ]e nom 
de Hent^i \u ; on trouva, deux ; hgnes de sa 
main , qui étaient d'un ridicule^ grossier: elles 
suffirent pour. faire périr: ce chevalier par un 
affreux su[lplice. Les histoires sont pleines dé 
pareils exemples dé justice, : 

Le droit de neprésailles est éncâore une de 
pes lois reçues des natiodSi. ! Votre enneftii a 
fait pendre un de vos braves /capitaines qui 
^; ifenu .quelque temps dans uq petit château 
ruiné contre une armée entière : un dé ses 
capitaines tombe entre vos mains; c est un 
liomme vertueux, que vous! estiimez et que 
vous aimez ; vous le pendez par représsâllesi 
C'est la loi/dites>>vousi; c'jest-^-^di^eY-que si 
votre ennenii s'est souillé d'un crime énorme» 
il faut que. vous en comtliettiez ùn^autre ! . : ' 
- Toutes cesJois d'une poliliqxle saàguiiiairé 
n'ont qu'un : temps ; et l'on voit bien que ce 
ne sont pas de véritables lois, puisqu'elle; 
sont passagères.: Elles , ressemblent à la né- 
cessité où Ton s'est! trouvé quelquefois « dans 
une extrême famine, de tnanger des hom-' 
mes> On ne les' mange plus dèç qa'on a da 
pain. . 
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S xvr. 

> 

Du crime de haute trahison. De Titus Oates^ei 
de ta mort d'Auguste De Thou. 

On appelle A/iu^e trahison^ uii attentat contfe 
la patrie ou cantre le souverain qui la re- 
présente. H est regardé comme un> parricide ; 
donc on ne doit pas l'étendre jusqu aux dé- 
lits qui n'approchent pas du parricide. Car 
si vous traitez de haute trahison , un vol dans 
une maison de l'état , une concussion ou 
même des proies séditieuses , vous diminue^ 
l'horreur que le crime de haute trahison ou. 
de lèze-majesté doit inspirer. 

Il ne faut pas qu'il y ait rien d'àrbitrairei 
dans l'idée qu'on se forme des grands crimes.. 
Si vous mettez un vol fait à un père par son 
fils, Une imprécation d'un fils contre son* 
père , dans le rang des parricides , vous brisez 
les lien^ de l'amour filial. Le fils ne regardera, 
plus son père que comme un maître terrible.. 
.Tout ce qui est outré dans les Lois , tend à là. 
destruction des lois. 

Dans les crimes ordinaires , la loi d'Angle-^ 
terre est favorable à l'accusé; mais dams celui 
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iie haute trahison , elle lui est contraire. L ex- 
jésuite Titus Oates ^ ayant été juridiquement 
interrogé dans la chambre des communes, et 
ayadt assuré par serment qu'il n'avait plu9 
rien à dire , accusa cependant ensuite le secré- 
taire, du duc d'York» depuis Jacques n, et 
plusieurs autres personnes , de haute trahi- 
son, et sa délation fut reçue : il jUfa d'abord 
devant le conseil du roi qu'il n'avait point vu 
ce secrétaire, et ensuite il jura qu'il l'avait vu. 
Malgré ces illégalités et ces contradictions, 
le secrétaire fut exécuté. 

Ce métne Oates et un autre témoin , dépo- 
sèrent que cinquante jésuites iraient corn-* 
ploté dWsassiner le roi Charles ii , et qu'ils 
avaient vu des commissions du P. Olivà; 
général des lésuitès , potir les officiers qui 
devaient commandeur utië iai^ihée de rebeller* 
Ces deux témoinls suffirent pour faire arracher 
le jcœur à plusieurs accusés , et leur en battre 
les joués; Mais, en bonne foi , est-ce assez de 
deux témoins pour faire périr ceux «qu'ils 
veulent perdre? Il faut au moins que ces 
deux délateurs ne soieht pas des fripons avé- 
rés ; il faut encore qu'ils ne déposent pas des 
choses improbables. 

IV est bien évident que si les deux plus in- 
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tègres magistrats du royaume accusaient un 
homme d'avoir conspiré avec ie Muphti , pour 
circoncire tout le conseil detat» le parlement, 
la chambre des comptes , Tarchevéque et la 
sorbonne ,^i| vain ces deux magistrats jure^- 
raient qu'ils .ont vu les lettres du Muphti , on 
croirait plutôt qu'ils sont devenus foys qu'on 
n'&urai| de foi à leur déposition. Il était tout 
aussi extravagant de supposer que le général 
des Jésuites levait une arinée en Angleterre < 
qu'il le serait de croire que le Muphti envoie 
circoncire la cour de France. Cependant on 
eut le malheur de croire Titus Oates , afin 
qu'il n'y eût aucune sorte^de folie atroce qui 
ne fût entrée dans la tête des hommes. 

Les lois d'Angleterre ne regardent pas com* 
me coupables d'une conspiration , ceux qui 
en sont instruits et qui ne la révèlent pas* 
Elles ont supposé que le délateur est aussi 
infâme que le conspirateur est coupable. En 
France y ceux qui savent une conspiration et 
ne la dénoncent pas » sont punis de mort. 
Louis XI; contre lequel on conspirait sou- 
vent , porta cette loi terrible. Un Louis xii , 
un Henri iv , ne l'eussent jamais imaginée. 

Cette loi non*seulemenft force un homme 
de bien i être délatpur d'un crime qu'il pour* 



\ 
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rait prévenir par de sages . conseils et par M 
fermeté , mais elle l'expose encore à être puni 
comme calomniateur , parce qu'il est très-aisé 
que les conjurés prennent tellement leurs 
mesures , quil ne puisse les convaincre. 

Ce fut précisément le. cas du respectable 
François- Auguste De Tfaou, conseiller d'état, 
fils du seul bon historien dont la France pou- 
vait se vanter , égal à Guichardin par ses lur 
mières, et supérieur peut-^tre par son im^ 
partialité* 

La conspiration était tramée beaucoup plus 
contre le cardinal de Richelieu que contre 
liouis xin. U ne s^agissait point de livrer la 
France à des ennemis ; car le frère du roi , 
principal auteur de ce complot, ne pouvait 
avoir pour but de livrer un royaume dont 
il se regardait encore comme l'héritier pré- 
somptif, ne voyant entre le trône et lui qu'un 
frère aîné mourant , et deux enfans ^u ber- 
ceau. 

De Thou n'était coupable ni devant Dieu 
ni devant les hommes. Un des agens de Mon- 
sieur , frère unique du roi , du duc de Bouil- 
lon , prince souverain de Sedan , et du grand 
écuyer d'Effiat Cinq-Mars, avait communiqué 
de bQUche le plan du copiplot au conseiller 
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d'état. Celui-ci alla trouver le grand écuyer 
Cinq-Mars, et.fit ce qu'il put pour le détour- 
ner de cette entreprise ; il Jui en remontra les 
difficultés. S'il eût alors dénoncé les conspi- 
rateurs 9 il n'avait aucune preuve contre eux ; 
il eût été accablé par la dénégation de l'héri- 
tier présomptif de la couronne , par celle 
>d'un prince souverain , par celle du favori 
du roi , enfin par l'exécration publique. Il 
s'exposait à être puni^^comme un lâche ca-^ 
lomniateur. V 

Le chancelier Seguin même en convint , ea 
confrontant De Thou avec le grand écuyer. 
Ce fut dans cette confrontation que De Thou 
dit à Cinq-Mars ces propres paroles mention-^ 
nées au procès - verbal : « Souvenez - vous , 
» Monsieur , qu'il ne s'est point passé de jour- 
» née que je ne vous aie parlé de ce traitée, 
» pour voys en dissuader. » Cinq-Mars recon- 
nut cette vérité. De Thou méritait donc une 
récompense plutôt que la mort , au tribunal 
de l'équité humaine. II méritait au moins que 
le cardinal de Richelieu l'épargnât ; mais l'hu* 
manité n'était pas sa vertu. C'est bien ici le cas 
de quelque chose de plus que summum Jus ^ 
summa injuria. L'arrêt de mort de cet homme 
de bien porte : t Pour avoir eu connaissance. 
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« 

» et participation desdites conspirations* > li 
ne dit point pour ne les avoir pas révélées. 
semUe que le crime soit d*étre instruit d'un 
crime , et qu'on soit digne de mort pour avoir 
des yeux et des oreilles. 

Tout ce qu'on peut dire» peut-être, d'un tel 
arrêt , c'est qu'il ne fut pas rendu par justice, 
mais par des eommigsairei (i). La lettre de la loi 
meurtrière était précise. C'est non-sculemcnt 
aux jurisconsultes , mais à tous les hommes» 
de prononcer si l'esprit de la loi ne fut pas 
perverti. C'est une triste contradiction» qu'un 
petit nombre d'hommes fasse périr, comme 
criminel , celui que toute une nation juge in-* 
nocent et 4%'^^ d'estime. 

S XVII. 

De la Révélation par la confession. 

Jaueigni et BaUhazar Gérard , assassins du 
prince d'Orange Guillaume i** ; le dominicain 
Jacques Clément , Ghâtel » Ravaillac , et tous 
les autres parricides de ce temps-là , se con- 

(i) Woyez à ce sujet le suplément au cliap. vu, 
p. 4o* Br. 
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Cessèrent avant de commettre leurs crimes. Le 
fanatisme, dans ces siècles déplorables» était 
parvenu à un tel excès , que la confession, 
n'était qu'un engagement de plus à consom'» 
mer leur scélératesse : elle devenait sacrée , 
par cette raison que la confession est un sa« ^ 
crement. i 

Strada dit lui-même que Jiaurigni n^n ante 
facinm aggreii sustinuit^ quàm expiatam nécis 
animarh apu4 dominicanum sacerdoiem cœleêti 
pane firmaverit. < Jaurigny n'osa entreprendre 
» cette action sans avoir fortifié, par le pain 

> céleste, son âme purgée par la confé^siôb aux 
» pieds d'un dominicain. » 

On voit, dans l'interrogatoire dé RàVàillac, 
que ce malheureux , sortant dés Feuillans , et 
voulant entrer chez lés Jésuites , S'était adressé 
âu jésuite d'Aubigni ; qu'après lui avoir parlé 
de plusieurs apparitions qu'il avait eues , il 
tiQontra à ce jésuite lin couteau , sur la lame 
duquel un cœur et liue croix étaient gravés , 
et qu'il dit ces propres mots au jésuite : « Ce 
» coeur indique que le cœur du roi doit être 

> porté à faire la guerre aux huguenots. > 

Peut*étre si d'Aubigni avait eu assez de 
zèle et de prudehce pour faire instruire la 
roi de ces paroles, ]^ut-^tr« s'il avait dépeint 



%Z% COHMENTAnE SUR ££ XITIIC 

« 

l'homme qui les avait pranonôées, le meS^ 
leur des rois n aurait pas été assassiné. 
^ Le 20 auguste de Tamiée 1610 , trois moi» 
après la mort de Henri iv, dont les blessure» 
saignaient dans le cœur de^tous les Fran€€Ùs,. 
i'avocat-général Servin, dont la mémoire est 
encore illustre , requit qu'on fit signer aux 
Jésuites lès quatre articles suivans : 

i"" Que lé concile est au-dessus du pape ; 

2* Que le pape ne peut priver Je roi d'au- 
cun de ses droits par lexcommunication ; 

S"" Que les ecclésiastiques sont entièrement 
soumis au roi , comme les autres ; 

[f Qu'un prêtre qui sait, par la confession^ 
une conspiration contre le roi ou l'état , doit 
la révéler aux magistrats. 

Le aa , le parlement rendit un arrêt par 
lequel il défendait aux Jésuites d'enseigner 
la jeunesse, avant d'avoir signé ces quatre 
articles ; mais la cour de Rome était alors si 
puissante, et celle de France si faible, que 
cet arrêt fut inutile. 

Un fait qui mérite d'être observé, c'est que 
cette même cour de Rome, qui ne voulait pas, 
qu'on révélât la confession quand il s'agissait 
de la vie des souverains , obligeait les confes<^ 
leurs à dénoncer aux inquisiteurs ceux ^ae> 
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leurs pépî tentes accusàieat en confession de 
les avoir séduites j et d avoir abusé d elles^ 
Paul IV , Pie. IV., dément viii et Grégoire xv, 
ordonnèrent ces révélations. C'était un piège 
bien embarrassant pour les confesseurs et 
pour les pénitentes. Çétait Êiire d'un sacre- 
ment un greffe de délations et même 'de sa- 
crilèges. Cal:, par les anciens canons, et sur- 
tout par le concile de Latran , tenu sous 
Innocent iir, tout prêtre qui révèle une con« 
Cession, de quelque nature que ce puisse être, 
doit être interdit et condamné à une prison 
perpétuelle. 

. Mais il y a bien fHs; vdilà quatre papes » 
aiix.seizième et dix-septième siècles, qui or-* 
donnent la révélation d'un pédié d'impureté ^ 
tX qui ne'permettent pas celle' d'un parricide* 
Une femme avoue,. ou sxip'pôse dans lé sacre^ 
mqnt', detant' un carnie , qu'Hun cordelier ' l'a 
séduite ; le carme :d6it dénoncer lé cordelien 
Un assassin fanatique , croyant servir Dieu 
en tuant son priQce , vient consulter un con« 
fesséur sur ce cas de conscience; Je confesseur 
devient. sacrilège, s'il sauve là vie à son sou-i* 
•verain. • ^ 

Cette contradiction absurde et horrible est 
\me suite joa^lheuteuse de roppositiou conti^ 
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nuelle qui règne , depuis la»! de siècle» , entre 
ka lois ecelésiastiques et les lois civiles. Le 
çitoym se trouve pressé dans cent occasions » 
entre le sacrilège et le crime de haute trahi- 
son ; et les règles du biep et du mal sont en* 
serelies dans un chaos dont on nç les a pas 
encore tirées. 

La confesaîan de ses fautes ^, été autorisée 
de tout temps , chez presque toutes les nations. 
On s'accusait dans les niystèr^ d'Orphée, 
cl'Isis » de Cérès , de Samothrace. Les Juifs 
faisaient Faveu de leurs péchés le jour de 
l'expiation solennelle , et ils sont encore danf 
cet us^ge. Un pénit^ot choisit son confesseur, 
qui devient son pénifcept à son tour » et cha-^ 
pun, l'un après l'autre, reçoit de son com-r 
pagnon trenterueuf coupa de fouet pendant 
qu'il récite trois fioia la formule de confession» 
qui ne consiste qu'en treize mots, et qui, par 
conséquent, n'articule rien de particulier. 

Aucune dé ees confessions n'entra jamais 
datns ies dét^lSt aucune ne servit de prétexte 
à ces consultations secrètes que des pénilens 
fanatiques ont faites quelquefois pour avoir 
droit de pécl^cr impunément , méthode per- 
nicieuse qui corr^^mpt une institution salu- 
taire. La^onfe^jon, qui était le plus grand 
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frein des crimes/est souvent devenue ^ dans 
des temps de séduction et de trouble , un 
encouragement au crime même ; et c'est pro«- 
bablemeqt pour toutes ces raisons que tant 
de sociétés chrétiennes ont aboli une prati- 
que sainte , qui leur a paru aussi dangereuse 
qu'utile. 

S XVHL 

* * 

De (a fausse monnaie. 

Le crime de faire de la faûase ndonnaie est 
regardé comme haute trahison au second 
x^hef , et avec justice i c'est trahir l'état quç 
voler tous les particuliers d^ l'état. On de- 
mande si ua négociant qui fait venir des lia-' 
gots d'Améflque, etqui les convertit chez lui 
en bonne monnaie ^ est eoupable de haute 
tirahison , et sll mérite la mort ? Dans prcs* 
que tôt» les royaumes oti le condamne au 
dernier supplice; 3 n'a pourtant volé per- 
sonne : au contraire , il, a fait le bien de l'état 
en lui procurant utie plus gvande eirculatiou 
tl'espèces. Mais il s'est arrogé le droit du sou« 
verain ; U le Tole , en s'aCtriboacHt le petit bé- 
|»éftce que le roi fait sur les monnaies. U a 
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fabriqué de bonnes . espèces , mais il expose 
ses imitateurs à la tentation d'en faire de 
mauvaises. C'est beaucoup que la mort. J ai 
coqnu un jurisconsulte qui youlak qu'on con- 
damnât ce coupable , comme un homme ha- 
bile et utile, à travailler à la monnaie du roi, 
les fers aux pieds. 

S XIX- 

Du f^ol domestique. 

Dans lea pays où un petit vol domestique 
est puni par la mort , ce châtiment dispro- 
portionné n'iâatil pas très-dangereux à la sor 
<^iiété?n est-il pas une invitation même au 
Jarcin? Car s'il arrive qu'un maitre livre son 
serviteur à la jqstice pour, un vol léger , et 
qu'on ôte la vie à ce malheureux , tout le 
-voisinage a ce maître en horreur; on sent 
alorS' que lanature est en. contradiction avec 
Ja loi , et que par conséquent la loi ne vaut 

Qu'arrîve-t-il donc? lés. maîtres volés, ne 
voulant pas se couvrir d^bpprobre, se con- 
tentent de chasser leurs domestiques , qui 
vont vQler ailleurs ^ et qui s'accoutument ^n 
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brigandage. La peine de mort étant la même 
pour un petit larcin que pour un vol consi- 
dérable , il est évident qu'ils chercheront à 
^oler beaucoup. Ils pourront ménie devenir 
assassins, quand ils croiront que c'est ua 
moyen de n être pas découverts. 

Mais si la peine est proportionnée au délit, 
si le voleur domestique est condamné à tra« 
vailler'auK ouvrages publics , alors le maître 
le dénoncera sans scrupule ; il n y aura plus 
de honte attachée' à la dénonciation; le vol 
sera moins fréquent. Tout prouve cette 'gran**^ 
de vérité , qu'une loi rigoureuse produit quel- 
quefois les crimes. 

S XX 

, Du Suicide. 

Le fameux Duverger de Hauranne , abbé de 
Saint-Cyran, regardé comme le fondateur de 
Port-Royal , écrivit vçrs l'an 1608 un Traité 
sur le Suicide (1), qui est devenu un des 

livres les plu3 rares de l'Europe. 

... •«^ 

^1) Il fut imprimé in- la, à Paris, chez Toussaint 
Dubray , en 1609 , avec privilège du roi : il doit être 
€aas la bibliothèque de S. M. 

22 
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Xf^ Qécabgue, dît-il « ordo^niç de ne poiof 
tuer. L'hoBotcidfi 4e «oi-môœe ne «embl^ paa 
moim compris danf ce précepte que le meur^* 
ire du procbaio. Or , s'il eit des eas où il est 
permis de tiier sou pruchaiu /U est aussi des 
cas où il est permis de se tuer soi-méoie ; ou 
pe doit attenter sur sa vie qu ajMrès avoir con- 
sulté la raftou. 

L'autorité publique, qui tient la place de 
Diei^ , peut disposer de notre vie. La raison 
de rbomme peut aussi tenir lieu de la raison 
de Dieu , c'est u^ rayon de 1^ lumière éter- 
nelle (i). 

(i) Voici le texte de Tabbé de Saint-Cyran : 

< Au cemmandement qi|,e ^ea a donné de ne tuer 
«point, n'est pas moins compris le meurtre de soî- 
3» même que celui du prochain. C'est pourquoi il a été 
» couché en ces mots généraux sans aucune modifica- 
» tjon , pcxur y comprendre toute sorte d'homicide. Or, 
» est-il que ^ nonobstant cette défense et sans y con- *^ 
»trevenir , il arrive des oireonstanecs qui donnent 
• droit et pouvoiv à Thom^^e de tuer son prochain. 
9 1\ en ppurr^ àpm W?iv^ 4'autapp? qw l||î ^pn^ep^iif 
» pouvoir de se ti^sr soiri^^n^ey sans c^fr^îndre If 
s» même commandement... Ce n'est dont pas denous- 

» mi^me^ > »i de »fttr« propre ^vilOTiW qw npu^ agi- 
9 rpn* contre i^qu^-mém^* j ^ pnisqw <ç§lij*^ dalt 
nfàirç honnêtement et Me» une ^UOA <te vortu» t2S 
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Saiot-Cyran étend beaucoup tet argument , 
^uon peut prenne pour un pur sophisme ; 
laais quand il vient à Fexplicatioa et aux d^ 
tails , il est plus .difficile de lui ^répondre. Ou 
peut , dk-il » se tuer pour le bien de son prin- 
ce, pour celui de sa patrie, pour celui de ses 
pareas (i). j 

usera par l^^aveu et oommti par rentérinement de la 

• raison. Et tout ainsi que la chose publique tient la 
«place de Dieu quand elle dispose de notre vie, la 

• raison de Phomme en cet endroit tiendra le lieu de 
»la raison de Bieu : et comme l'homme n'a Tôtre 

• qifen vertu de Vétve de Dieu , elle aura le pouvoir 

• de ce Caire, pour ce que Dieu le lui aura donné; 
>et Dieu le lui aura donné, pour ce qu'il lui a déjk 
adonné un rayon de la lumière éternelle, afin de 

• juger de Tétat de ses actions. » Pages 8, 9, 16 et 17 
du volume intitulé : Question royale et sa décision , 
Paris, Toussaint Dubray, 1609, ia-ia^ avec privilège 
du roi B. 

(r) Voici encore le texte de Saint-Cyran : 

c Je dis que rhonune y sera obligé pour le bien du 

• prince et de la chose publique, pour divertir par sa 

• mort les maux qu'il prévoit assurément devoir fondrcr 

• snr elle s'il continuait de vivre... Mais, pour mon- 

• trer encore, outre ce que j*en aï déjà. dit, l'obliga- 

• Cion du père envers les enfans , comme à (opposite 

• de celle des enfans envers les pères ^ je crois qiie sou^ 
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On ne voit pas en effet qii*on puisse côn-* 
damner lesCodrus et les Curtius. Il n y a poidC 
•de souverain qui osât punir la famille d'un 
ihomme qui se serait dévoué pour lui ; que 
dis-je? il n'en est point qui osât, ne la pas ré- 
compenser. Saint-Thomas ^ avant Saint-Cyran, 
avait dit la même chose. Mais on n a besoin 
ni de Thomas , ni de Bonaventure , ni de Hau- 
ranne, pour savoir qu'un homme qui meurt 
pour sa patrie est digne de nos éloges. 

L abbé de Saint- Cyran conclut qu'il est per- 
mis de faire pour soi-même ce qu'il est beau 

■ 

de faire pour un autre. On sait assez tout ce 
qui est allégué dansPlu^arque , dans Sénèque , 
dans Montaigne et dans cent autres philo- 
sophes , en faveur du suicid^. C'est un lieu 
commun épuisé. Je. ne prétends point ici 
faire l'apologie d'une action qtie les loiscou'" 
damnent ; mais ni l'ancien Testament , ni le 
nouveau, n'ont jamais défendu à l'homme de 
sortir de la vie quand il ne peut plus la 
supporter. Aucune loi romaine n'a condamné 
le meurtre de soi-même. Au contraire, voici 

* . . . . • ■ . • i 

^les empereurs Néron et Tibère, ils étaient obligés (Jt 
9 se tuef , pour le bien de leur famille et de leurs en- 
vfans, etc. » Id. pages 48^ 19, 7%^ 5ot |^. 
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la loi de l'empereur Març-Antonia,'^ui ner 
fut jamais révoquée. 

« Si TOtre père ou votre frère , n'étant 

> prévenu d aucun crime , se tue, ou pour se 

• soustraire aux douleurs, ou par ennui de 
j la vie , ou par désespoir , ou par démence , 

• que son testament soit valable , ou que ses 

> héritiers succèdent par intestat (i). » 

Malgré cette loi humain^ de nos maîtres , 
nous traînons encore sur la claie, nous tra-^ 
versons d'un pieu le cadavre d'un homme 
qui est mort volontairement ; nous rendons 
i$a mémoire infâme. Nous déshpnorons sa fa- 
mille autant qu'il est en nous. Nous punis- 
sons le fils d'avoir perdu son père, et la veuve' 
d'être privée de son mari. On confisque 
même le bien du mort , ce qui est en effet 
ravir le patrimoine des vivans auxquels il ap- 
partient. Cette ^coutume , comme plusieurs 
autres, est dérivée de notre droit canon, qui 
prive de la sépulture ceux qui meurent d'une 
mort volontaire. On conclut de là qu'on ne 
peut hériter d'un^ homme qui est censé n'avoir 
jpoint d'héritage au ciel. Le droit canon au 
titre de pœnitentid , assure que Judas commit' 

(i) Legi 1 , Cod. Lib. ix, lit. 5o Be bonis eorun 
gui sibi mortam^ de. 
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nn plus grand péché en s'étraBglant , qu cji 
rendant Notre-Seigneur Jétus^Cbrist* 

S XXL 

9 

D'une espèce de Mutilation. 

Ch trouTe dans Je digeste une loi d*Âdrîei», 
^ui prononcé peine de mort contre les méde- 
cins qui font des eunuques, soit en leur arra- 
chant les testicules, soit en les froissant (i). 

On confisquait aussi par cette loi les biens 
de ceux se faisaient ainsi mutiler. On aurait 
pu punir Origène, qui se soumit a cette opé- 
ration , ayant interprété rigoureusement ce 
passage de Saint-Mathieu : // en e$t qui se 
sont châtrés eux-mêmes pour lé royaume des cieusc. 

Les choses changèrent sous les empereurs 
suivans , qui adoptèrent le luxe asiatique ,. et 
sur-toul dans le bas empire de Constantino- 
pie , où Ton vit des ei^iuqucs devenir patriar* 
ches et commander des armées. 

Aujourd'hui à Rome Tusage est qu on châ- 
tre les enfans pour les rendre dignes d*étre 

(i) Leg. 4. 5 2, Lib. viii, tit. ^ 4d legem Corne- 
liam de sicariis» 
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musicien» du pape, de sorte que tastfiato et 
musico del papa sOAt devenus synonymes. II 
n'y â pus lorig-tenlps ^uon Toyait à Naples, 
en gros caraôtèreâ , au-dessus de la porte de 
certains batbiers : ^«2 91 eaUrane maraviglio^ 
$amenti i putti. 

S XXII. "^ 

De la Confiscation attachée à tous les délits dont 

on a parlé. 

Cest une maxime reçue au barreau : Qui 
confisque le corps confisque les biens; maxime 
en vigueur dans les pays où la coutume tient 
lieu de loi. Ainsi » comme nous venons de le 
dire , on y fait mourir de faim les enfans dff 
ceux qui ont terminé volontairement leurs 
jtristes jours, comme les enfans des meur- 
triers. Ainsi une famille entière est punie 
dans tous les cas, pour la faute d*un seul 
homme. 

Ainsi lorsqu'un père de famille aura été 
condamné aux galères perpétuelles par une 
sentence arbitraire (i), soit podr avoir donné 

(0 f^oy^^ Védît de 1724? ^4 mai, publié à la soUî 
eitation du cardinal de Fléary, te^ix pstf lai» 
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retraite chez soi a un prédicant, soit pour 
avoir écouté son sermon dans quelque caver^ 
ne ou dans quelque désert , la femme et le» 
enfans sont réduits à mendier leur pain. 

Cette jurisprudence , qui consiste â ravir la 
nourriture aux orphelins , et à donner à un 
homme le bien d'autrui , fut inconnue dans 
tout le tenips de la république romaine. Sylla 
l'introduisit dans ses proscriptions. Il faut 
avouer qu'une rapine inventée par Sylla n*é* 
tait pas un exemple à suivre. Aussi cette loi » 
qui semblait n'être dictée que par l'inhuma- 
nité et l'avarice , ne fut suivie ni par César , 
ni par le bon empereur Trajan, ni par les 
Antonins, dont toutes les nations prononcent 
encore le nom avec respect et avec amour. 
Enfin , sous Justinieu , la confiscation n'eut 
Heu que pour le crime de lèse-majesté. 
^ Il semble que dans les temps de l'anarchie 
féodale , les princes et les seigneurs des terre» 
étant très-peu riches , cherchassent à aug- 
menter leur trésor par les condamnations de 
leurs sujets , et qu'on voulût leur faire un re- 
venu du crime. Les lois chez eux étant arbf* 
trairas, et la jurisprudence romaine ignorée» 
les coutumes ou bizarres ou cruelles préva- 
lurent. Mais aujourd'hui que la puissance des 
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souverains est fondée sur des richesses im- 
menses et assurées , leur trésor n'a pas besoin 
.de s'enfler des faibles débris d'une famille 
malheureuse. Us sont abandonnés pour l'or- 
dinaire au premier qui les demande. Mais 
est-ce à un citoyen à s'engraisser des restes 
du sang d'un autre (iitoyen ? 

La confiscation n'est point admise dans les 
pays où le droit romain est établi , excepté 
le ressort du parlement de Toulouse. Elle ne 
l'est point dans quelques pays coutumiers , 
comme le Bourbonnais , le Berri , le Maine , 
le Poitou , la Bretagne , où au moins elle res* 
pecte les immeubles. Elle était ét£iblie autre* 
fois à Calais, et les Anglais l'abolirent lors- 
qu'ils en furent les maîtres. Il est assez étran* 
ge que le^ habitans de la capitale vivent sous 
une loi plus rigoureuse que ceux des petites 
villes ; tant il est vrai que la jurisprudence a 
été souvent établie au hasard , sans ^gularité, 
sans uniformité , comme on bâtit des chau- 
mières dans un village. 

Qui croirait que l'an 1675, dans le beau 
siècle de la France , l'avocat général Orner 
Talon ait parlé ainsi en plein parlement , au 
sujet d'une demoiselle De Canillac ( 1 ) ? 

(]) Journal dji palais, tome i ; page 444. 
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« Au chapitre xin du Deutéronâme , IMeii 
«dit : Si tu te rencontres dans une ville et 
» dans un lieu où règne Fidolâtrie » mets tout 

> au fil de Tépée , sans eiLception d*âge » de 
» sexe ni de condition. Rassemble dops les 
» places pubtique» toutes les dépouilles de Isr 

• 

> Tille , brûle-la tout entière atec ses dépôuil-' 
* les , et qu'il ne reste qu'ud monceau de 
» cendres de ce lieu d'abomination. En ud 
» mot , fais-en un sacrifice au Seigneut , et 
« qu'il ne demeure rien en tes tuarns des biens 
9 de cet anathème. 

> Ainsi, dans le crime de lèse*majesf é, le roi 
y» était maître des biens, et les enfatis en étiailent 
» privés. Le procès ayant été fait à Nabot h , 
» quia maledixerat régi y le roi Achab se mit 
» en possession de son héritage. David étant 
j$ averti que Miphiboseth s'était engagé dani 
i la rébellion, donna tous ses biens à Siba, 
« qui lui en apporta la nouvelle : Tua sint 

> omnia quœ fuerunt Miphiboseth. » 

Il s'agit de savoir qui héritera des biens de 
mademoiselle De Canillac , biens autrefois 
confisqués sur son pèfe , abandonnés par le 
roi à un garde du trésor toyal, et donnés en- 
suite par le garde du trésor royal à la' testa- 
trice. Et c'est sur ce procès d'une fille d'Au- 
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vergne , qu'un avocat général s'en rapporte à 
Achab , roi d'une partie de la Palestine , qui 
confisqua la Tigne de Naboth après avoir as- 
sassiné le propriétaire par le poignard de la 
justice; action abominable, qui est passée en 
proverbe pour inspirer aux hommes l'horreur 
de l'usurpation. Assurément la vigne de Na- 
both n'avait aucun rapport avec l'héritage de 
teademoîselle De Canillac. Le meurtre et la 
confiscation des biens de Miphiboseth , petit* 
fils du roi Saûl , et fils de Jonathas . ami et 
protecteur de David, n'ont pas une plus 
grande affinité avec le testament de cette de- 
moiselle. 

Cest avec cette pédanterie ,' avec cette dé- 
mence des citations étrangères au sujet , avec 
cette ignorance des premiers principes de la 
nature humaine, avec ces préjugés mal con- 
çus et mal appliqués , que la jurisprudence 
a été traitée par des hommes qui ont eu de la 
réputation dans leur sphère. On laisse aux lec* 
teurs à se dire ce qu'il est superflu qu'on leur 
dise. 
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§ XXIIL 

De la Procédure criminelle ^ et de quelques autres 

formes. 

Si un jour des ]ois humaines adoucissent, 
en France quelques usages trop rigoureux , 
sans pourtant donner des facilités au crime, 
il est à croire qu'on réformera aussi la pro*- 
cédure dans les articles où les rédacteurs ont 
paru se livrer à un zèle trop sévère. L'ordon- 
nance criminelle , en plusieurs points , semble 
n'avoir été dirigée qu'à la perte des accusés. 
C'est la seule Ipi qui soit uniforme daqs tout 
le royaume ; ne devrait-elle pas être aussi fa- 
vorable à l'innocent que terrible au coupable? 
En Angleterre, un simple emprisonnement 
fait mal â propos est réparé par le ministre 
qui l'a ordonné ; mais en France , l'innocent 
qui a été plongé dans les cachots , qui a été 
appliqué à la torture , n'a nulle consolation à 
espérer , nul dommage à répéter contre per- 
sonne ; il reste flétri pour jamais dans la so* 
cîété. L'innocent flétri ! et pourquoi ? parce 
qu'il a été disloqué ! il ne devrait exciter que 
la pitié et le respect, La recherche des crimes. 
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exige des rigueurs : c'est une guerre que la 
justice humdineiait àla méchanceté ; mais il y 
a de la générosité et de la compassion jusque 
'.dans la guerre. Le braye est compatissant; 
faudrait-il que Thomme de loi fût Barbare ? 

Comparons seulement ici , eti quelques 
points , la procédure criminelle des Romains 
avec la nôtre. 

Chez les Romains, les témoins étaient en-> 
tendus publiquement , en présence de laccu- 
se , qui pouvait leur répondre » les interroger 
lui*méme, oju leur mettre en tête un avocat. 
Cette procédure était noble et franche , elle 
respirait la magnanimité romaine. 
. Chez nous tout se fait secrètement. Un seul 
}Uge , avec son greffier , entend chaque témoin 
l'un après l'autre. Cette pratique, établie par 
François i'',fut autorisée par les commissaires 
qui rédigèrent l'ordonnance de Léuis xiv, en 
1670. tfne méprise seule en fut la cause. 

On s'était imaginé, en lisant le. code de 
TestibuSy que ces mots (1) , testes intrarejudicii 
secretum , signifiaient que les témoins étaient 
interrogés en secret. Mais secretum signifie ici 
le cabinet du juge. I ntr are secretum ^ pour 

(0 ^^y^^ Çorpîer, titre vj; arj. 5 des informations,. 
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dire parler secrètement , ne ^rait pas latin. 
Ce fut un solécisme qui ft cette partie dé 
notre jurisprudence. 

Les déposans sont pour Terdinaire des gens 
de la lie du peuple ^ et â qui le juge , enfermé 
avec eu^ , peut faire dire tout ce qu'il voudra. 
Ces témoinf sont entendu» une seconde feus » 
toujours en secret, ce qui s'appelle récotement, 
£t si après ce récolement ils se rétractent 
dans leurs dépositions , ou s'ils les changent 
dans des circonstances essentielles, ils sont 
punis comme faux témoins. De scM:te que lors- 
qu'un: homme d^un esprit simple , et ne sa<- 
chant pas s'exprimer , mais ayant le cœur 
droit et se souvenant <{u'il en a dit trop ou 
trop peu, qu*il a mal entendu le juge, ou que 
le juge l'a mal entendu , révoque ce qu'il a 
dit, par un pi*incipe de justice, il est puni 
comme un^ scélérat , et il est forcé souveqt 
de soutenir un faux témoignage , par lâr seule 
crainte d'être traité en faux témoin. 

En fuyant, ii s'expose à être condamné^ 
soit que le crime ait été prouvé, 9oii qu'il no 
l'ait pas été. Quelques juriseonsuites , à la vé-- 
rite ^ 0nt assuré que le coutiimax ne devait 
pas être condamné , si le crime n'était pas 
clairement prouvé ; mais d autres juriscon^ 
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suites » ipoias éçlairéf^ i et pétit*être plus sui-^ 
vis ^ pot eu ufie^ opîi^ioQ contraire; ils oot 
osé dire que la fuite 4e l'accusé était miQ 
preuve du crime; quç le mépris qu'il mar'- 
quait pour la justice « eu refusaiit de ÇQV^^ 
pars^Hre , i^éritait }e même chàUmeut que s'il 
était çoQv^iucii. Avoisl » 9i&iyaat la secte des 
{uriscpusMltes que le juge^aura embrassée^ 
1 mnoçent ^era abspus ou çondamué. 

C'est un grand abus dans la jurisprudence 
français^ , que Yqu premiie sauvent pour loi 

)es rêveries et }es erreurs , quelquefois cruel^' 
les, d'homme)^ sans aveu qui ont donné leurs 
fentimens pour des luis. 

Sous le règne de Louis xiv.on a fait deux 
ordQnilanc^s qui sont unûft^rmes dans tout le 
ITQyauine. Jhm la première, qui a pour objet 
la propédure civile , il est défeadu aux juges 
de çpndanmer , en matière civile , sur dé&ut , 
quand la demande n'est pas prouvée i mais 

m 

dans la seconde , qui règle la procédure cnr» 
minelle t il n'est point dit que faute de preu-r 
ves l'accusé sera rWTOyé, Chose étrange ! La 
loi dit qu'un homme ^ qui on demande quel-» 
que argent ne sera condamné par ;défaut qu'an 
f:as que la (ktte soit avérée ; mais s'il est qi»es«« 
tion de la vie » c'est, uœ controverse au bar-* 
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reau , de savoir si Ton doit condamner lé 
contûmax , quand le crime n est pas prouvé ; 
et lia loi ne résout pas la difficulté. 

Quand l'accusé a pris la fuite , vous com- 
mencez par saisir et annoter tous ses biens ; 
vous n'attendez pas seulement que la procé- 
dure soit achevée. Vous n'avez encore aucune 
preuve ; vous ne savez pas encore s'il est in* 
nocent ou coupable , et vous commencez par 
lui (aire des frais immenses! 

C'est une peine , dites-vous , dont vous pu- 
nissez sa désobéissance au décret de prise * 
de corps. Mais l'extrême rigueur de votre pra- 
tique criminelle ne le forcera-t*elle pas à cette 
désobéissance ? 

Un homme est-il accusé d'un crime , vous 
l'enfermez d'abord dans un cachot affreux ; 
vous ne lui permettez communication aviec 
personne : vous le chargez de fers, comme si 
vous l'aviez déjà jugé coupable. Les témoins 
qui déposent contre lui sont entendus secrè- 
tement. II ne les voit qu'un moment a la con- 
frontation : avant d'entendre leurs déposi- 
tions , il doit alléguer les moyens de repro- 
dies qu'il a contre eux: il faut les circonstan-^ 
cier : il faut qu'il nomme au même instant 
toutes les personnes qui peuvent appuyer ces 
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ïïioyens : fl n'est plus admis aux reproche» 
après la lecture des dépositious. S'il montre 
aux témoins , ou qu'ils ont exagéré des faits / 
ou qu ils en ont omis d autres , ou qu'ils se 
sont trompés sur des détails, la crainte du 
supplice les fera persister dans leur parjure; 
Si des circonstances que l'accusé aura énon- 
cées dans son interrogatoire sont rapportées 
différemment par les témoins , c'en sera assea^ 
à des juges , ou ignorans ou prévenus , pout 
condamner un innocent. 

Quel est l'homme que cette procédure n'é- 
pouvante pas? quel est l'homme juste qui 
puisse être sûr de n'y pas succomber ? O juges ! 
voulez-vous que l'innocent accusé ne s^en- 
fuie pas ? facilitez-lui les moyens de se dé«^ 
fendre. 

La loi semble obliger le magistrat à se con- 
duire envers l'accusé plutôt en ennemi qu'en 
juge. Ce juge est le maître d'ordonner la con- 
frontation du prévenu avec le témoin , ou de 
l'omettre (i). Comment une chose aussi né- 
cessaire que la confrontation , peut-elle être 
arbitraire? 

L'usage semble en ce point contraire à la 

(i) Ht , si besoin est ,~ confrontez , dit Tordonnanct 
de 1670, titre i5, article premier. 

25 
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loi qui est équivoque ; il y a toujours confron-» 
tatioiit mats le juge ne coaf route pas toujours 
tom Iqs témoins ; il omet souveot ceui: qui 
9ç l^i semHent pas f^^iire xm^ charge con- 
»i4éi^)(Q : cependant tçl témoin qui na 
rieBt 4iti coatri^ l'accusé dans rioformation » 
peut déposeï^ en sa faveur à la confrontation. 
i.e témoin peut avpir oublié des circonstances 
favQra]i>le# au prévenu; le juge même peut 
n'a^voir pas acuti d'abord la valeur de ces cir-^ 
constances , et ne les avoir pas rédigées. Il 
ei|t donc très-rimportai^t que loii confronte 
t^us les f émoio^ avec 1^ prévenu > et qu'en ce 
point la coiifrQntation ne ^oit paa arbitraire* 
SU s'agit d'un crime , le prévenu ne peut 
aitoir d avocat ; alors il prend le parti de la 
f ^ite ; c'est ce que toutes les maximes du bar« 
reau lui conseillept; mais en fuyant il peut 
être condamné , soit que le crime ait été prou- 
Té , seit qu'il ne l'ait pas été. Ainsi donc uq 
hoi^BûiÇ d qui YoBL demande quelque argent 
n'est condamné par défaut qu'au cas que la 
dQtte soit avérée ; mais s'il est question de sa 
vie , on peut le condamner par défaut quand 
le crime n'est pas constaté. Quoi donc ! la 
la loi aurait fait plus de cas de l'argent que 
de la vie? juges ! consultez le pieux An- 
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toniQ et le bon Trajan ; iU défendent que les 
absens soient condamnés (i). 

Qudi! votre loi permet qu'un concussion-^ 
liaire , un banqueroutier frauduleux , ait re- 
cours au ministère d'un avocat ; et très-sou- 
vent un homme d'honneur est 'privé de ce 
secours ! S'il peut se trouver une seule occa- 
sion où un innocent serait justifia par le mi-^ 
nistère d'un avocat , n'est-il pas clair que la 
loi qui l'en prive est injuste ? 

Le premier président de Lamoignon disait 
contre cette loi , que t l'avocat ou conseil 
É qu'on avait accoutumé de donner aux accu- 
> ses n'est point un privilège accordé par les 
B ordonnances ni par les lois; c'est une Hbertë 
1^ acquise par le droit naturel , qui est plus 
» ancien que toutes les lois humaines. La na- 
» ture enseigne à tout homme qu'il doit avoir 
* recours aux lumières des autres , quand il 
» n'ëii a pas assez pour se conduire , et em- 
» prunter du secows quand ils ne se sent pas 
» assez fort pour se défendre. Nos ordonnan- 
» ces ont retranché aux accusés tant d avan- 
j» tages , qu'il est bien juste de leur conserver 

(i) Digest. L. i^ lib. 49 > tit. \j de requirendis %fel 
abseniibtis damnandis; et L. V, lib* 48^ tlt. 19 ch 



^ 



556 CQMHE!«TAI11E SUR LE tITRE 

■ ce qui leur reste , et priDcipalement TaTCH 
> cat qui en fait. la partie la plus essentielle. 
» Que si l'on veut comparer notre pro^dure 
» à celle des Romains et des autres nations , 
» on trouvera qu'il n'y en a point de si ri-< 
» goureuse que celle que Ton observe en 
« France , particulièrement depais l'ordon- 
» nance de i539 (i). » 

Cette procédure est bien plus rigoureuse 
depuis Tordonnance de 1670. Elle eût été 
plus douce , si le plus grand nombre des com- 
missaires eût pensé comme M. de Lamoignon. 

Le parlement de Toulouse a un usage bien 
singulier dans les preuves par témoins. On ad- 
met ailleurs des demi-preuves, qui au fontls, 
Pje sont que des doutes ; car on sait qu'il n'y a 
point de demi-vérités ; mais à Toulouse on ad- 
met des quarts et des huitièmes de preuves. 
On y peut regarder, par exemple, un ouï-dire 
comme un quart , un autre ouï-dire plus va- 
gue , comme un huitième ; de sorte que huit 
rumeurs , qui ne sont qu'un écho d'un bruit 
mal fondé, peuvent devenir une preuve com- 
plète ; et c'est à peu près sur ce principe que 
Jean Calas fut condamné à la roue. Les lois 

(l) Procèi.'^verhal de V ordonnance , page i63. 
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tomaines exigeaient des preuves Itice meridianâ 
darioret. ^ 

§ XXIV. 

Idée de quelque réforme. 

La magistrature est si respectable, qfUe le 
seul pays de la terre où elle est vénale fait 
des vœux pour être délivré de cet usage. Oa 
souhaite que le jurisconsulte puisse parvenir 
par son mérite à rendre la justice qu'il a dé- 
fendue par ses veilles , par sa voix et par ses 
écrits. Peut-être alors on verrait naître, par 
d'heureux travaux, une jurisprudence régu- 
lière et uniforme. 

Jugera-t-on toujours différemment la même 
cause en province et dans la capitale? Faut-il 
que le même homme ait raison en Bretagne , 
et tort en Languedoc? Que dis-je? îl y a au- 
tant de jurisprudences que de villes ; et dans 
le même parlement,!a maxime d'une chambre 
n'est pas celle de la chambre voisine (i). 

Quelle prodigieuse contrariété entre les lois 
du même royaume! A Paris, un homme qui 
a été domicilié dans la ville un an et un jour, 
est réputé bourgeois. Ein Franche-Comté, un^ 
homme libre qui a demeuré un an et un jour 

(0 ^oyez sur cela le président Bouhîer. 
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dans une maison mainmortable t devient 
elave; ses collatéraux n hériteraipnt pas de ce 
qu'il aurait acquis ailleurs ; et ses pro[H*es 
enfans sont réduits à la mendicité, s'ils ont 
passé un an loin de la maison où le père est 
mort. La province est nommée franche, mais 
quelle franchise ! 

Quand on veut poser des limites entre Vaxh 
torité civile et les usages ecclésiastiques , 
quelles disputes interminables! où sont ces 
limites ? Qui conciliera les éternelles contra- 
dictions du fisc et de la jurisprttdetice ? Enfin , 
pourquoi dans certains pays les arrêts ne sont- 
ils jamais mot! vé^ ? Y ^-t-il quelque honte à 
rendre raison de son jugement'? Pourquoi 
ceux qui jugent au nom du souveraip ne pré- 
sentent-ils pas au souverain leurs arrêts de 
mort avant' qu on les exécute ? 

De quelque côté quon jette les yeux, on 
trouve la contrariété, la dureté, l'incertitude» 
{arbitraire. Nous cherchons dans ce siècle à 
tout perfectionner; cherchons^ donc à perfec- 
tionner les lois , dont nos vies et nos fortunes 
dépendent. 

FIN nu COMMENTAIRE SUR LE trVBR DES DÉUTS 

ET DES BEINES. 
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^OTI. Cette critique absurde , et la répotne de Beccarîa , qui- 
ptit la peine (Cécraiér cette chenille , formeraicot un gros volume. 
On ne donne ici que ce qui peut èneofe présenter de Tintérêt» 
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Vjès N'oies et Obseri^ations ne sont qu*un recueil d'in- 
jures contre Pauteur du livre des Délits et dps Peines. 
On l'y traite de fanatique, d*imposteur, d'écrivain faux 
et dangereux , de satyrîque effréné , de séducteur du 
public. On lui reproche de distiller le fiel le pluft 
amer ^ de joindre à des contradictions honteuses les 
traits perfides et <eachés de la dissimulation , et d'être 
obscur par méchanceté. Le critique peut être sûr que 
je ne répondrai pas aux personnalités. 

Il représente mon liyre comme un ouvrage hor- 
rible, venimeux, d'une licence empoisonnée, infâme , 
impie. Il y trouve des blasphèmes impudens , d'inso- 
lentes ironies, des plaisanteries indécentes, des sub- 
tilités dangereuses, des r^lleries scandaleuses, des 
calomnies grossières. 

( 1 ) Ce moine , du couvent de Yallombrense , se nommât 
Vincenzo Facchinei de Gorfri. 
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La religion , et le respect dû aux souverains ^ sont 
le prétexte des deux plus graves accusation» qui se 
trouvent dans ces Noten et Observations, Elles seront 
les seules auxquelles fe me croirai obligé de répon- 
dre. Commençons pal* la première. 

$1". 

Accusations d'impiété. 

i* « Vavtevr du livre des Délits et des Peines ne 
i connaît pas cette justice qui tire son origine du lé-* 
9gislateur éternel, qui voit et prévoit tout. » 

Voici à peu près le syllogisme de Tauteur des noteii. 

« L'auteur du livre des Délits n^apprOuve pas qu« 
l'interprétation de la loi dépende de la volonté €t du 
caprice d'un juge. — Or, celui qui ne veut pa$ cod- 
fier l'interprétation de la loi à la volonté et aux ca- 
prices d'un juge , ne croit pas à une justice énoumée 
de Dieu. ^^Donc l'auteur n'admet point de justice 
purement divine..... » 

a* « Selon l'auteur du livre des Délits et des Peines , 
% l'écriture sainte ne contient que des impostures. » 

Dans tout l'ouvrage des Délits et deà Peines , il 
n'est question de l'écriture sainte qu'une seule fois, 
e'est lorsqu'à proprosdes erreurs religieuses, aii clià' 
pitre XLi, j'ai dît que je ne parlais pas de ce peuple 
4lu de Dieu , à qui las Miracles ks plus éxttaorêt- 
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tiaîres et les grâces les plus sigîialées , tinrent Ueu de 
la politique humaine. (jToyezpage aSj.) 

3** « Tous les gens sensés ont trouvé dans Fauteur 
>du livre des Délits et des Peines , un ennemi du 
» christianisme, un méchant homme et un mauvais 
1 philosophe. » 

Il m'importe peu de paraître à mon critique bon 
ou mauvais philosophe; ceux qui me connaissent 
assurent que je ne suis pas un méchatit homme. 

Suis^je doiic Pennemi du christianisme, en insiîi- 
tant pour que la tranquillité des temples soit assurée, 
sous la protection du gouvernement ; et quand je dis, 
en parlant du sort des grandes vérités, que la révé- 
lation est la seule qui se soit conservée daiis sa pu- 
reté , au milieu des nuages ténébreux dont Terreur 
a enveloppé l'univers pendant tant de siècles ? 

4* « L'auteur du livre des Délits et des Peine/i paiie 
> de la religion , comme si c'était une simple maxime 
» de politique. » 

L'auteur des Délits et des Peines appelle la religion 
t un doii sacré du ciel. * Est-il probable qu'il trait» 
de simple maxime de politique, ce qui lui parait \xt\ 
don sacré du ciel? 

5* « L'auteur est ennemi déclaré de l'Être -su-. 
» préme. » 

Je le prie de tout mon cœur, cet Être-suprôme, 4e^ 
vouloir bien pardotiner à tous ceux qui m*olIen8ent« 
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6"" c Si le christianisme a causé quelques malheuiv 
» et quelques meurtres , il les exagère , et passe sous 

> silence les biens et les avantages que la lumière de 
^révangile a répandus sur tout le genre humain. » 

• 

On ne trouvera pas un seul endroit , dans mon 
livre , qui fasse mention des maux occasionnés par 
révangile ; je n'y établis pas même un seul fait qui 
y ait rapport. 

7* « L'auteur profère un blasphème contre fes mî- 

> nistres de la religion , en disant que leurs mains 
»sont souillées de sang humain. » 

Tous ceux qui ont écrit Thistoire, depuis Charle- 
magne jusqu'à Qthon-le-grand, et même depuis ce 
prince, ont souvent proféré le même blasphème. Ne 
sait-on pas que pendant trois siècles , le clqrgé 9 les 
abbés et les évéques, ne se firent aucun scrupule 
d'aller à la giierre ? et ne peut-on pas dire 9 sans blas- 
phémer, que des ecclésiastiques qui se trouvaient au 
milieu des batailles , et qui avaient part au carnage , 
souillaient leurs mains dans le sang humain ? 

Ç" « Les prélats de l'église catholique , si reconî- 
» mandables par leur douceur et leur humanité , pas- 
» sent , dans le livre des Délits et des Peines , pour être 
» les auteurs de supplices aussi barbares qu'inutiles. » 

Ce n'est pas ma faute, si je suis obligé de répéter 
plus d'une fois la même chose. On ne citera pas dans 
mon ouvrage une seule phrase qui dise que les prélats 
«lient jamais* inventé des supplices* 
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« 9' L*hérésie lie peut pas s'appeler crime de lèse- 
9 majesté divine, selon Tauteur du livre des Délits eê 
3 des Peines, » 

Il n'y a pas un mot dans tout mon livre , qui puisse 
donner lieu à cette imputation* Je ne me suis.pro^ 
posé que d'y traiter des délits et des peines , et non 
pas des péchés» 

J'ai dit, en parlant du crime de lèse-majesté, que 
l'ignorance et la tyrannie, qui confondent les mots 
et les idées les plus claires', peuvent seules appeler 
de ce nom, et'punir comme tels, du dernier supplice, 
des délits d'une nature différente. Le critique ne sait 
peut-être pas combien , dans les temps de tyrannie 
et d'ignorance, on abusa du mot de lèse-majesté, en 
appliquant à des délits d'un genre très-éloigné , puis- 
qu'ils n'allaient pas immédiatement à la destruction 
de la société. Qu'il consulte la loi des empereurs 
Gratien , Valentinien et Théodose ; elle regarde com- 
me criminels de lèse-majesté, ceux mêmes qui osent 
douter de la bonté du choix de l'empereur, lorsqu'il 
a conféré quelque emploi. Une autre loi de Valen- 
tinien , de Théodose et d'Arcadius, lui apprendra que 
les faux-monnoyeurs étaient aussi criminels de lèse- 
majesté. Il fallait un décret du sénat pour décharger 
4e l'accusation de lèse-majesté, celui qui avait fondu 
^es statues des empereurs, quoique vieilles et mutilées. 
Ce ne fuf qu'après un édit des empereurs Sévère et 
Antonin , qu'on cessa d'intenter l'action de lèse-ma- 
îesté contre ceux qui vendaient les statues des em- 
U^^urs; et, ces princes firent un décret qui défendait 



566 nii^osrsE a la cbttiqvx du utbe 

de poursuivre pour ce crime ceux qui, par hasard ^ 
auraient jeté une pierre contra la statue d'un em- 
pereur. Domitien condamna à mort une dame ro- 
maine, pour s*étre déshabillée devant sa statue. Tibère 
fit mourir, comme criminel de lèse-mafesté , un ci- 
toyen qui avait vendu une maison oti se trouvait la 
statue de Tempereur. 

Dans des siècles moins éloignés du nôtoe, il verri| 
Henri viii abuser tellement des lois, qu'il voulut faire 
périr par un supplice infâme, le duc de Norfolk^ 
sous prétexte du crime de lèse-majesté , parce qu'il 
avait ajouté les armes d'Angleterre à celles de sa 
famille. Ce monarque en vint jusqu'à déclarer eou-^ 
pable du même crime, quiconque oserait prévoir la 
mort du prince ; d'où il arriva que dans sa dernière 
maladie, ses médecins refusèrent de Tavertir du dan- 
ger où il se trouvait. 

10* « Selon l'auteur du livre des Délits et des Peines, 
»les hérétiques anathématisés par l'église, et proscrits 
» par les princes , sont victimes d'un mot. » 

Toutes ces interprétations sont arrachées. Je n'ai 
parlé que du crime de lèse-majesté humaine ; et ce 
mot de lèse-majesté a servi souvent de prétexte à la 
tyrannie, sur-tout du temps des empereurs romains^ 
Toute action qui avait le malheur de leur déplaire ^ 
devenait aussitôt un crime de lèse-^majesté. Suéton# 
dit que le crime de lèse-majesté était le délit de ceux 
qui n'en avaient commis aucun. Si j'ai dit que ngno*- 
rance et la tyrannie ont donné ce nom à des dilîli 
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d'aune natiire différente, et rendu les hommes victimes 
d'une parole, je o'ai par]^ que d'après Thistoire. 

11'' t N'est-ce pas un borri];>le blasphème, que da 
»ioiUenir% avec l'auteur du Hvre des Délits eê des 

• Reiriès, que Téloquence, la déclamation et les plus 
^sublimes vérités, sont un Creln trop faible pour re- 

• tenir pendanft long^temps les passions humaines?» 

Je ne pense pas que raéccusatmn de blasphème 
tombe sur ce que j'ai dit de l'éloquence et de la dé- 
clamation. L'accusateur a donc voulu la faire porter 
sur rinsufiisance que j'attribue aux plus sublimes vé" 
rites. Je lui demande s'il croit que l'on connaisse en 
Italie ces sublimes vérités , c'est-à-dire , celles de la 
foi ? Sans doute il me répondra que oui. Mais ces vé* 
rites ont-elles servi de frein au}( pasaions humaines 
en Italie ? Tous les orateurs sacrés, tous les juges, 
tous les hommes en uici mot, m'assureront le con-» 
traire. C'est donc un fait, que les sublimes vérités 
sont , pour les passions humaines , un frein qui ' ne 
les retient point ^ ou qu'elles brisent bientôt; et tant 
qu'il y aura chez un peuple catholique des juges cri* 
minels , des prisons et des chàtimens , ce sera une 
preuve de l'insuffisance des plus sublimes vérités. 

la"* t Uauteur du livre des Délits et des Peines écrit 
jides impostures sacrilèges contre l'inquisition. » 

Mon livre ne fait aucune mention , ni directe , nf 
indirecte , de l'inquisition. Mais je demande à mon 
accusateur s'il lui parait bien conforme à l'esprit de 
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Téglîse ^ de condamner des hommes à périr dans les 
flammes ? N'est-ce pas dans le sein niiême de Rome , 
sous les yeux du vicaire de Jésus-Christ, dans la 
capitale de la religion catholique 9 * que l'on remplit 
aujourd'hui , à l'égard des protestaus de quelque na« 
tion qu'ils soient, tous les devoirs de l'humanité et de 
l'hospitalité? Les derniers papes, et sur-tout celui qui 
règne à présent, ont reçu et reçoivent avec la plus 
grande bonté les Anglais, les Hollandais et les Russes; 
ces peuples, de sectes et de religions différentes^ ont 
à Rome toute la liberté possible , et personne n'est 
plus assuré qu'eux d'y jouir de la protection des lois 
et du gouvernement. 

« i5* L'auteur du livre des Délita et des Peines ve* 
» présente, sous des couleurs odieuses , les ordres re« 
sligieux, et sur-tout les moines. » 

Il serait difficile de citçr un seul endroit de mon 
livre , qui fasse mention des ordres religieux ni des 
moines , à moins qu'on n'interprète arbitrairement 
le chapitre où je parle de l'oisiveté. 

• 

« i4" L'auteur des Délits et des Peines est un de ces 
s écrivains impies, pour qui les ecclésiastiques ne 
«sont que des charlatans , les monarques des tyrans, 

• les saints des fanatiques, la religion unB imposture, 
» et qui ne respectent pas même la majesté de leur 

• créateur, contre lequel ils vomissent des blasphè- 
>mes atroces. 1» 

Passons aux accusations de sédition. 
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Accusations de sédition. 

1* « L'AUTEtiR du livre des Délits et des Peines re- 
» garde tous les princes et tous les souverains du siè- 
»cle, comme de cruels tyrans. » 

Je n^ai parlé qu'une seule fois, dans mon livre ^ dei 
«souverains et des princes qui régnent à présent en 
Europe ; et voici ce que j'en dis ; — Heureuse l'hu- 
manité, si elle recevait pour la première fois des loisl 
si ces lois étaient dictées par les souverains qui gou- 
vernent aujourd'hui l'Europe.... etc. ( Voyez la fin du 
chap. XVI. ) 

2* « On ne peut qu'être effrayé de la confiam^e et d# 
» la liberté avec lesquelles l'auteur des Délits et des 
% "Peines se déchaîne en furieux contre les souverains 
»et les gens d'église.^ 

La confiance et la liberté ne sont point un mal* 
Qui ambulat simpliciter , ambulat confidenter ^ qui 
autem dépravât vias suas ^ manifestus erit (i). 

Si j'ai approuvé dans les sujets un certain esprit 
d'indépendance , ce n'est qu'autant qu'il serait sou- 
mis aux^lois , et respectueux envers les premiers ma- 
gistrats. Je désire même que les honunes, n'ayant 
pas à craindre Fesclavage, mais jouissant de leiu* li^ 
berté sous la protection des lois , deviennent des sol- 
dats intrépides, défenseurs de la patrie et du trôn% 

(i) Proverb. cap. lo, 

a4 



ik 



J57O REPONSE X tX CRITIQUE DU LIVRE 

des citoyens vertueux et des magistrats incorrupti- 
bles 9 qui portent aux pieds du trône» les tributs et 
Tamour de tous les ordres de la nation , et qui ré- 
pandent dans les cabanes, la sécurité et Tespérancft 
d^un sort toujours plus doux. Nous ne sommes plus 
dans les siècles des Caligula, des Néron, des Hélioga- 
baie ; et le critique rend bien peu de justice aux prin- 
ces régnans, s'il croit que mes principes puissent les 
offenser. 

5* « L^auteurdu livre des Délits et des Peines sou-^ 
» tient que Tintérét du particulier l'emporte sur celui 
»de toute la société en général, ou de ceux qui la re- 
•présentent. » 

S'il y avait une telle absurdité dans le livre des 

» 

Délits et des Peines , je ne crois pas que l'adversaire 
^ût fait un livre de 191 pages, pour 1^ réfuter. 

Iç t L'auteur du livre des Délits et des Peines con- 
1 teste aux souverains le droit de punir de mort. » 

Comme il ne s'agit ici ni de religion ni de gou- 
vernement , mais seulement de la justesse d'un rai- 
sonnement, mon accusateur est bien libre d'en croire 
tout ce quHl voudra^ Je réduis mon syllogisine en 
cette forme : 

On ne doit pas. infliger la peine de mort, si ell^ 
n'est vraiment utile ou nécessaire ; 

Mais la peine de mort n'eèt pas nécessaire ni vrai- 
ment utilie , 

Donc on ne doit pas infliger la peine de mort. 

Il n'est pas question ici de disserter sur les droits 
des souverains, Le critique ne vqudra certainement 
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pBt% soutenir que Ton doive infliger la peine de mort, 
lors même qu'elle n'est ni vraiment utile, ni néces-^^ 
aaire. lin propos aussi cruel et aussi scandaleux , ne 
peut sortir de la bouche d'un chrétien. Si la second» 
pai^tie du syllogisme n'est pas exacte , ce sera un 
erime de lèse^lo^iqu€ ^ et jamais de lèse^majesté» On 
peut d'ailleurs excuser mes prétendues erreurs % éllesi 
ressemblent à celles que suivirent tant de chrétiens^ 
xélés de la primitive église (i) ; elles ressemblent à 
celles que suivaient les moines du temps de Théodose*" 
Je-grand, sur la fin du iv* siècle. Muratorî en paile^ 
dans ses Annales d'Italie^ à l'année 589; il dit que* 
€ Théodose fit une llii par laquelle il ordonnait aux 
moines de restçr dans leurs couvens, parcie qu'ilr 
poussaient la charité pour le prochain^ jusqu'à enlever 
les criminels des mains de la justice , ne voulant pas 
qu'on fit mourir personne. » Ma charité ùe 1^ pas 
si loin 9 et je conviendrai tans peine que celle de ces^ 
temps-là se conduisait sur de faux principes* Une ac« 
lion violente contre l'autorité publique 5 est toujours 
«rjminelle. 

Il me reste encore deux mots à dire. Est-il une loi 
dans le monde qui défende de dire ou d'écrire qu'un 
état peut exister et conserver la paix dans son inté* 

(1) On peut consnlter les saints Pères , et entre antres Tertui- 
lien dans son Apolog. , chap. Tty , où il dit que les Chrétiens 
avaient pour maxime de souffrir plutôt la mort eux-mémts, que 
de la donner à personne. Et dans son traité de l'idolâtrie , cfaap. 18' 
et 19 « il condamne toute espèce de charges publiques, comm« 
interdites aux Chrétiens , parce qu'on ne pouvait pas les exercer 
sans être quelquefois obligé de prononcer la peine de mort contre 
las criminels. ( Note dfi^ l'autêur,) 
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rieur, sans employer la peiné de mort contre aucttm 
coupsJsle ? Diodore ( lib. i , chap. 65 ) rapporte que 
Sabacon , roi d*£gypte , se fit admirer comme un 
modèle de clémence, parce qu'il commua les peines 
Qapi|$iles en celles de Tesclavage , et qull fit un heu- 
reux .emploi de son autorité en condamnant les cou- 
pables aux. travaux publics. Strabon ( liv. xi ) nous 
apprend qu'il y avait, auprès du Caucase, quelques 
qatioBS qui ne connaissaient pas la peine de n&orty 
lors même que le délit méritait les plus grands sup-* 
pHoef f. nemini morf^m irrpgare , quanufis pessima 
me/:'Uû,'Cj&tte vérité est^ consignée' dans l'histoire ro- 
maine;, à répoque de la loi Porcia , qui défend d'ôter 
l(t Vie à bn citoyen romain , si là sentence de mort 
n'est pas revêtue du consentement général de tout le. 
peuple. Tite-live parle de cette loi ( liv. x, chap. g)* 
Enfin: ^exemple récent d'un règne de vingt années ^ 
dans le plus vaste empire du monde , la Russie, at- 
teste encore cette vérité ; l'impératrice Elisabeth , 
morte il y a quelques années, jura, en montant sur 
le trône des Czars , de ne faire mourir aucun cou- 
pable sous Bon règne. Cette auguste princesse a rem- 
j^i constamment THeureuse obligation qu'elle s'était 
imposée , sans interrompre le cours de là justice crî-^ 
minelle , et sans donner atteinte à la tranquillité pu- 
blique. Si ces faits sont incontestables, il sera donc 
vrai de dire qu'un état peut subsister et être heureux^ 
i^aiis punir de mort aucun. criminel. 

'.»'■■■ ■ .r 
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KoTA. If fftut bîefi distinguer cei ObsenFatîon» judiclemesy de«' 
Noies et Observations du moioe* dont on vient de parcourir quel** 
ques passages. Celles qui vont suivre méritent d'être placées à 
c6té du livre de Beccaria« On a tuppriné les choses peu im- 
portantes* 
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01 l'objet de cet ouvrage était l'examen des lois 
politiques et de l'origine des traités de nations à na- 
tions , il faudrait sans doute puiser ses principes au 
moment de la rédaction de ces mêmes lois , au mo- 
ment où les hommes , las d'un état de guerre qui les 
privait de la liberté qu'ils voulaient défendre , dic- 
tèrent les conditions qui unirent différentes sociétés. 
Mais la nécessité avait uni les honimes avant d'unir 
les nations. 

Pour trouver l'oHgine du droit de punir , il faut" 
donc envisager d'abord la formation des premières 
sociétés : alors nous remonterons jusqu'au premier 
crime, occasion infaillible de la première loi crimi- 
nelle ; et nous verrons que ces premières lois n'ont 

(1) Ces Obserrations , publiées à Amsterdam, chezMarc-Bl^icber 
ftey, en 1767, sous Tauonyme , sent de G barks- Auguste Haute-* 
fort. Bit 
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dû 'être que le cri de la nature et du désir de la con- 
servation , non point des conventions entre des hom- 
mes librçs. 

Les besoins des hommes, plus aisés à satisfaire en 
communauté qu'autrement, sont Torigine des pre- 
mières sociétés. Ils sont encore la chaîne qui unit les 
familles, les provinces et les nations. Les lois n'ont 
point été les conditions de ces premiers attroupemens, 
parce que les hommes isolés , cherchant à se rassem- 
bler, sentaient bien qu'ils pouvaient s'être utiles ré- 
ciproquement ; mais ils n'ont pas senti dans le pre- 
mier instant , qu'Us pouvaient se nuire. 

Cependant l'intérêt personnel fit bientôt naître l'es- 
prit de propriété, qui, se développant plus fortement 
dans l'un de ces individus , lui fit commettre le pre- 
mier crime , Tassassinat de son voisin , afin de s'em* 
parer de sa femme ou de son travail. 

Sans doute un tel forfait n'avait pas été prévu : 
4;onune les premiers hommes étaient sans crime, ils 
étaient sans lois. Cependant le coupable fut puni de 
mort. Les bêtes féroces que l'on cherchait à détruire 
étaient moins dangereuses que ce monstre : l'intérêt 
particulier , effraùyé pour lui-même , fit masse com- 
mune contre l'intérêt du coupable ; et la punition , 
que l'auteur appelle un meurtre public, précéda la 
sentence. Ce ^ont là sans doute les premiers senti- 
mens Au cœur! de l'homme-, lorsqu'il est fortement 
offensé. 

Voyons actuellement si la punition du coupable fut 
légitime , quoiqu'il n'eût cédé à personne le droit de 
1« punir. 
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Pour qu'un châtiment soit juste, il faut qu'il soit 
proportionné au délit, et tel que le criminel lui-même 
soit forcé de sentir au fond de son cœui; qu'il a. m^é- 
rité la peine ^'on lui impose. 

Pour que la peine soit proportionnée au crime , il 
faut aussi que celui qui détruit soit détruit, parce 
qu'il pourrait détruire encore ; que celui qui trouble 
soit troublé, pour qu'il ne soit plus tenté de troubler 
à l'avenir. Voilà la loi qui condamne l'assassin à 
mort. Il eût prononcé cette même loi contre tout 
autre coupable, parce que sa propre sûreté la lui 
aurait dictée. Voilà son aveu et les preuves de la lé-^ 
gitimité de son supplice» 

Le premier des gouvememens qui a dû s'établir , 
n'a pu être que le démocratique. Mais la volonté de 
tous, en opposition, aux volontés particulières, pou- 
vait d'autant moins contenir les hommes, que leur 
nombre s'augmentait. Ce fut alors.que l'ambition et 
Tadresse vinrent au secours de l'anarchie , inévitable 
dans un peuple de souverains; etlç crime ou la per- 
suasion donnèrent bientôt naissance à l'aristocratie , 
dails laquelle des individus représentant la volonté de 
tous , parvinrent à forcer les volontés particulières et 
à les contenir. ■' 

. Ce n'est qu'à cette époque que l'on peut fixer la 
rédaction des lois criminelles ; les arbitres, que la force 
ou la persuasion venaient d'établir, avaient besoin 
que des conventions rédigées de manière qu'elles les 
forçassent à être justes, obligeassent en même temps 
les hommes à se soumettre. De sorte que c'est /la 
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voix 'du plus petit nombre qui a dictée les lois, e( 
rintérét général les a maintenues. 

Cependant ces lois, prononcées dans dîfférens cli- 
mats , uniformes dans leur motif, devaient néces- 
sairement différer davs leurs moyens : pouvait-on 
s'attendre que Tesprit de justice qui punissait par- 
tout, punirait partout de la même manière? 

Ces différences ont dû dépendre de la forme des 
gouvernemens qui , assurant plus ou moins de liberté 
à chaque individu , étaient plus ou moins rigides 
dans leurs chàtîmens. 

Pour que les lois soient respectées, U suffît qu'elles 
soient justes; si ce n'est pas ce que les hommes veu- 
lent, c'est ce qu'ils doivent vouloir. 

Si l'on consultait actuellement tous les membres 
d'une société pour l'établissement de ses lois , la vo- 
lonté de tous ne serait sûrement pas uniforme : il 
est donc nécessaire de recueillir avec soin l'aveu des 
siècles passés, et sur-tout l'effet que telle ou telle loi 
a produit sous telle ou telle, administration , dans tel 
ou tel climat , afin d'adopter les moyens d'ordre les 
plus efficaces. L'expé^ence du passé est peut-être le 
bien le plus précieux du temps présent. 

V L'auteur désirerait que le code criminel, décidant 
sur tous les cas possibles, et rédigé comme le code 
civil, devînt, par le secours de l'imprimerie, assez 
public, pour que l'étude que les hommes en feraient 
servît à les rendre meilleurs. Ne devrait-on pas crain- 
dre au contraire, que cette étude, dans l'esprit défi 
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ttéiérats, ne produisit le même effet que le code civil 
a produit chez les gens processif ; quMls combine- 
raient tellement les circonstances de leur crime , que 
la loi se trouvant en défaut ^ laisserait le crime im* 
t>uni(i)? 

« La croyance due au témoin doit être mesurée sur 
rintérét qu'il a de dire ou de ne pas dire la vérité ; » 
et la loi qui a intérêt de la savoir, a dû exclure du 
témoignage ceux qui avaient intérêt de la lui cacher. 
Cet intérêt peut être naturel ou excité ; de sorte qu'il 
est très-sage de ne point admettre les dépositions de 
personnes notées d'infamie , parce qu'elles peuvent 
' être plus aisément corrompues; ni les parens de l'ac« 
cusé, parce qu'ils ont un trop grand intérêt à^ce qu'il 
0oit absous. 

C'est dans ce grand principe 9 que l'intérêt particu- 
lier est le moteur de la plupart des actions des hom« 
mes 9 que les accusations secrètes sont un abus ma- 
nifeste dans une société dont la liberté est fon4ée sur 
la justice; elles ne peuvent être admises que sous le 
gouvernement tyrannique d'un seul , et sur-tout de 
plusieurs , parce ^e dans ces différentes administra- 
tions , le mécontentement des sujets produit Tinquié- 
tude des tyrans , et que la destruction des inriocens 
les touche moins que celle des séditieux ne leur est 
utile. 

(1) Ces craintes ont été détraiter dans la Théorie des lois cri- 
mimetlts , de Brissot de WarvUle , et dans quelques autres ou- 
vrages estimés, 11 reste démontré que la publicité d*un code 
pénal , outre son «tilité réelle » est de droit naturel. 
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L'auteur parait avoir senti bien fortement l'incôn* 
vénient des tortures auxquelles on applique ceux qui 
ne sont qu'accusés* Elles sont itôns doute aussi- con- 
traires à Thumanité qu^à la j^ustice^ et Ton ne peut 5 
sans blesser Tune et l'autre , mettre un homme à la 
question , pour le forcer à l'aveu du crime dont on 
l'accuse, parce que ce moyen ne peut remplir l'objet 
de la loi. Elle doit essentiellement protéger l'inno- 
cence, et non pas la forcer à s'avouer i;oupable. H 
ne peut donc être employé que sur un criminel con^- 
vaincu de la manière la plus légale, afin de décou- 
vrir les complices; mais ne serait-il pas essentiel 
d'examiner si la recherche des complices n'est pas 

trop rigoureuse?... 

» ■ . 

• Les preuves du délit étant obtenues , et la cer* 
titude déterminée, il est nécessaire d'accorder au cou- 
pable le temps et les moyens de se justifier, s'il le 
peut. » 

Toutes les fois que les preuves seront parfaites, 
c'est-à-dire , t qu'elles excluront la possibilité de l'in- 
nocence de l'accusé , » il est sans doute inutile de lui 
accorder du temps, et de retarder, infructueusement 
pour lui et dangereusement pour la société, le mo- 
ment de l'exécution, dont la promptitude, comme 
l'auteur l'observe , est un des freins les plus puissans 
du crime. 

Mais si les preuves sont imparfaites , le terme de 
la durée de l'instruction pouvant ne pas suffire à la 
preuve possible de l'innocence de l'accusé , et le mo- 
ment de la prescription ne diminuant rien de l'im- 
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perfection des preuves , Taccusé qu'on n'avait pas 
trouvé assez coupable pour le punir sur-le-champ, 
ne Tétant pas davantage, parce qu'il ne s'est pas jus- 
tifié , n'en est pas moins innocent s'il l'est réelle- 
ment : de sorte que , dans lé principe connu que la - 
société a plus d'intérêt à trouver des innocens que 
des coupables, la loi ne doit punir du dernier sup- 
plice que ceux contre lesquels lès preuves sont par- - 
faites, c'est-à-dire, celles qui excluent la possibilité 
de l'innocence de l'accusé. 

. Celui qui se dispose au crime, est moins coupable 
<pie celui qui le consomme ; mais il l'est infiniment < 
davantage que celui qu'il s'associe par la séduction. ' 
Le premier calcule, réfléchit; le second n'est qu'en* 
traîné : la peine ne peut donc être la même. 

Les scélérats sont les ennemis de la société, maîi^ 
ils en sont les membres ; sous le premier titre il faul - 
les détruire, sous le second les conserver. Le légis- 
lateur doit donc employer tous les moyens qui peu- • 
vent réunir ces deux objets. Semer des divisions parmi 
eux, les rendre l'un à l'autre suspects, voilà ce dont 
il faut s'occuper. 

: £n parlant de l'impunité que quelques tribunaux 
offrent au complice d'un grand crime, l'auteur ex- 
pose les avantages et les inconvéniens de cette loi. 
Paur moi , ne perdant jamais de vue les deux grands 
objets que j'ose nommer l'âme de la société : dimi- 
nuer les crimes , conserver les hommes , j'ai bien 
senti les avantagés qui résulteraient de la loi qui 
accorderait l'impunité au délateur. Je ne concevrai 
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jamaîs qu'il j ait plus de lâcheté à trahir des mons- 
tres , qu'à s'unir avec eux , ni de quel danger peut être 
l'exemple d'une semblable trahison. D'ailleurs , il 
serait à souhaiter qu'il y eût autant de traîtres qu'il 
se formera de complots de cette espèce : le danger de 
ces associations les éteindrait bientôt 

Cette loi est sans doute le moyen le plus efiicace 
pour prévenir les grands déb'ts : ils sont toujours 
l'ouvrage de plusieurs ; et comme les scélérats ne 
sont pas les seuls auteurs d'un crime 9 parce que les 
faibles , qui sont en bien plus grand nombre , en sont 
aussi les instrumens , les remords dont ils sont plus 
susceptibles seront tournés au profit de la société y 
lorsqu'ils serviront à prévenir le crime. 

Mais la crainte de ces remords rendra les scélérats 
assez prudens pour ne s'associer qu'à des scélérats 
comme eux : dès-lors les associations seront et moins 
nombreuses et plus rares, en laissant cependant à la 
société l'espérance que la trahison fera alors pour elle 
ce que les remords ne pourront plus faire. 

La peine de mort né pouvant être dictée par là 
nature que dans le cas de l'homicide , les législateurs 
n'ont pu rétendre sur de moindres crimes 9 que dans 
l'espérance que quelques exemples d'une sévérité 
(injuste dans le droit), en réprimant fortement les 
hommes, seraient utiles (dans lé fait) , puisqu'ils pro- 
duiraient plus promptemeot le plus grand bien. €& 
motif a pu seul forcer le législateur à s'écarter de la 
proportion nécessaire entre la peine et le délit; il 
existe donc une loi au-dessus du législateur. Cette 
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loi, la première de toutes , Toblige à changer ou& 
annuler la loi qui ne produit pas le. bien qu'il s'était 
proposé. 

Il existe peut-être des monstres qui n'ont besoin 
d'aucun secours pour commettre des forfaits ; mais 
en général les hommes ne se corrompent que par de« 
grés. Enfans de la société, le souvenir de l'état où 
ils ont craint pour eux-mêmes s'efface lentement ; 
celui qui a peur des voleurs n*eat pas prêt à le de* 
venir, et celui dont le tempérament sera faible les 
craindra toujours. 

Ce n^est donc que dans la fougue des passions, qui 
se développent en raison de la bonne constitution du 
physique , qu'il faut trouver le moteur du crime : 
dans cet état , l'homni/e livré à des besoins que la 
débauche multiplie, ne trouvé que dans le crime le 
moyen de les satisfaire , et n'hésite plus que par la 
crainte du supplice ; mais c'est de cette crainte qu'il 
est honteux, et non pas de l'infamie que les préju* 
gés ont attachée à la roue; et c'est d'abord sur cetta 
crainte qu'il veut exercer son courage. Les supplices, 
qui sont le spectacle du peuple , l'aideront à îa sur- 
monter ; il concevra, en les voyant, qu'on peut souf- 
frir sur la roue ; mais il s'en retournera certain que 
eelui qui vient d'y expirer ne souffre plus; l'horreur de» 
tovirmens s'atténuera, et l'homme le mieux consti- 
tué sera le plutôt aguerri. 

Je remarquerai ici que les nations les plus belli-*' 
queuses ont toujours eu des gladiateurs dont l'objet 
était d'accoutumer la nature à voir l'image de la 
destruction sans horreur ; et si Ton envisage l'cfFet 
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des supplices sur le peuple , on verra qu^ils servent 
bien plutôt à fortifier le mépris qu'un scélérat doit 
avoir pour la mort, qu'à lui en inspirer la crainte : 
Tobjet de la loi n'est donc pas rempli. 

La peine de mort , à la vue de laquelle le criminel 
endurcit son cœur contre lui-même , doit être appli- 
quée assez rarement pour conserver aux supplices 
le pouvoir de faire horreur, parce qu'en produisant 
l'effet contraire, ils gont un mal de plus. 

La peine portée contre un délit n'étant infligée au 
coupable que relativement à toute la société, et non 
point pour venger les intérêts particuliers qui ont été 
violés, l'utilité des travaux auxquels ces coupables 
seraient appliqués doit être géqérale ; de manière que 
toutes les portions de la société qui ont également 
partagé l'offense, partagent également le fruit de la 
réparation. 

La construction et l'entretien des chemins dans 
toute l'étendue du royaume, voilà le travail qu'il faut 
leur assigner. 

Les plus grands coupables, comme les complices 
de l'assassinat, les voleurs avec effraction , etc. , se- 
raient appliqués aux parties les plus pénibles des tra-« 
vaux, et devraient par cette raison être distingués 
des autres par la différence de la marque , qui doit dé- 
tepniner le châtiment que la loi leur a infligé. 

Voilà les idées que j'ai cru devoir ajouter à celles, 
de l'auteur, qui semble s'être écarté de ses prin-* 
cipes d'humanité, lorqu'au chapitre xvi, en niant 
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4 la société le droit de punir de mort , 11 place le 
criminel sous les coups , dans les barreaux de, fer , 
mï le désespoir ne termine pas ses maux , mais Us 
commence ; tourmens que la tyrannie avait inventés, 
et auxquels Thumanîté , et non la barbarie , a substitué 
la peine de mort , qu'il faut cependant , comme je 
l'ai fait observer, réserver pour le criminel qui dé- 
truit, afin que , s'il était possible , la crainte de ce 
^supplice fit perdre à jamais l'idée de l'homicide. 

Le bannissement, daos quelques cas , pourrait bien 
lètre considéré comme le juste châtiment d'un dé- 
lit ; mais il est certainement contraire aux véritables 
intérêts de la «ociété. 

Après avoir déterminé les preuves et les indices 
qui seront saffîsans pour que la loi prononce, toutes 
les recherches possibles faites , l'accusé doit être 
absous ou condamné. Cependant il est des cas si com« 
pliqués , que la nation pourrait être dans la fatalm 
aUerntUive ou de le craindre , ou de lui faire une 
injustice ; et c'est celui oii l'auteur propose une loi 
la moins arbitraire qu'il fût possible et la plus pré^ 
cise , qui décernât le bannissement. 

Si l'accusé est vraiment coupable, si son cœur 
est encore disposé au crime, n'est-il pas inhumain 
de le transporter chez des nations qui l'accueilleront 
dans la proportion de l'attachement qu'elles auront 
conçu pour la nation qui l'aura proscrit, tandis qu'il 
portera dans un asile dont il violera les lois , le germe 
des haines nationales ? 

II faudrait donc que le bannissement n'eût lieu que 

u5 
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pour les étrangers , en en prévenant toutefois leurir 
tribunaux naturels, et que cette peine 9 dans le cas 
énoncé par Tauteur, fût au contraire une injonction 
formelle à TâiCseusé mis en liberté à cause de Timper- 
fection des preuves ^ de^ fixer sa résidence pendant 
un temps prescrit ^ sous les yeux dti tribunal devant 
lequel il a été accusé ^ afin que sa conduite soit pour 
lui un moyen de )Usttfieation ^ ou pour la société unô 
source dé nouvelles preuves. 

Il me semble que cette loi serait d'autant plus utile , 
qu'en conservant à Tétat ses membres ^ elle leur ôte* 
l'ait le moyen de lui nuire ^ parce que , daUs cette po- 
sition ^ l'accusé ctôb^it toujours les yeux du tribunal 
fixés sur ses moindres actions, lors mèmie qù*il ne 
«'en occuperait pas. 

l'établissement de cett^ loi détruirait naturelle^ 
Ihent celle qui soumet les biens du banni à la con- 
fiscation, et qui j comme l'auteur l'observe 9 fait souf- 
l^rir à l'innocent la peine du coupable. 

Mais il est un genre de crimes dont la peine doit 
essentiellement porter sut la fortuné des coupables, 
et sur lesquels^ le législateur ne saurait être trop ri- 
gide : les vexations lucratives , les malversations dans 
la manutention des deniers du souverain et de l'état. 
Ces délits devraient emporter la confiscation de tous 
les biens du coupable, au profit du fisc; et, dans ce 
cas, les héritiers pourraient être légitimement privés 
de la portion du bien qui leur revenait, parce que 
dans le cas de l'impunité, ils auraient joui de celle 
qui ne leur revenait pas. 
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Maïs le silpplice le plus cruel , celui qui ne porté 
que sûr des itlnocétiS , c^e^t sans douté Fèiterisiotl 
affreuse que lès léis ont voulu donner à l'opprobre , 
en y faisant participer les parens du crimineL 

Cette peihéy îîijùstë en eile-înême, et dont la loi na 
trouve retécutton qtie dans Tabsurciité des- préjugés 
auxquels un grand nombre de gens est maUieureùse' 
ihent livré , n'a pu être établie qu'atin d'exciter dan» 
l'intérieur des familles un grand intérêt de prévenir 
le crime. Mais si l'on considère que l'autorité qu'elles 
peuvent exercer n'est fondée qué sur 4es sentimens 
dont le germe est étouffé dans le cceur des scélérats, 
l'inutilité de la loi prouvée ? on n'en jBentira plus qu» 
l'injustice, 

, « Afin que chaque éspèee de crime soit plus raré^ 
«en proportion du mal qu'il fait à la société j » il faut 
nécessairement que du plus grand crime au moindre 
4élit, il y ait une gradation de peine, et que sut-tout 
l'intention du coupable ne soit jamais punie, parce 
que l'intention de faire le mal n'en fait aucun ^ et 
que les lois qui doivent prévenir le crime , ne doivent 
point faire qu'il soit égal d'en avoir eu l'intention où 
4e l'avoir remplie. La volonté de faire le bien ne suffit 
pas pour mériter une récompense. 

Presque toutes les lois ne font que châtier. Si l'on 
y joignait des lois qui récompensassent et qui fussent 
également la juste mesure des actions utiles à la so- 
ciété, ce second moyen d'ordre serait sans doute aussi 
efficace que le premier. 

Si la loi inflige la peine d'infamie, et que le pré- 
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jugé f les mœurs ou le sens intime , n'y souscrive A 
pas ; si Thomme ne croit pas infâme celui que le juge 
M. déclaré Cel , l'objet est manqué , et la loi compro^ 
mise. 

De sorte que , relativement aux injures et aux duels 
qui en sont la suite , ce n^est que sur Topinion que 
le législateur peut agir avec succès. 

Lorsqu'on sera parvenu à croire qu'il y a plus 
d'henneur à convenir de ses torts , à les réparer sur- 
le-champ , qu'à les augmenter et à les soutenir, les 
mœurs seront jplus douces, les injures moins fré- 
quentes. 

U faudrait un autre genre de châtiment pour le 
Contrebandier que pour le voleur , par la raison que 
l'opinion publique , conune l'auteur le remarque , 
n'attache aucune infamie au délit qu'il commet. Les 
corderies des arsenaux, ou tel autre objet, fourni- 
raient un moyen d'appliquer le travail du coupable 
au profit du fisc qu'il a voulu frauder. 

A l'égard des banqueroutes frauduleuseis , espèce 
de délit d'autant plus infamant qu'il est commis sous 
le voile de la bonne foi , ceux qui en seraient coupa- 
bles devraient être condanmés aux travaux publics , 
4ans la classe des voleurs avec effraction. 

4 

S'il lest prouvé que la trop grande sévérité dans les 
lois est un vice qui révolte intérieurement les hom- 
mes qui y sont soumis, il est égalen^eut certain quei 
l'abus de l'autorité paternelle produit le même effet 
sur les çnfaxxs, qui ne peuvent obéir avec soumission 
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^e Iors€[u'îls se disent à euxr-mèmes : la volonté de 
Bion père est juste. 

Il faut donc que le père soit éclairé sur la mesure 
de son autorité, par les lois publiques , qui doivent 
être pour lui l'exemple de la modération et de la 
justice. 

Ce moyen , le seul qui puisse inspirer aux enfa^s 
eet esprit de soumission si nécessaire dans la société , 
servira plus sûrement à la réforxnation des mœurs» 
^ue les lois les plus- sévères. 
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JLes fins et les moyens dlfTérens que les législateuri 
ont employés dans les constitutions des corps politi- 
ques, ont entre eux des rapports cachés dfi conve- 
nance et de disconvenance , de connexion et d'oppo- 
sition , que Beccaria a développés avec le secours de 
Tanalyse, science qu'il possède supérieurement. Sa 
marche , plus rapide qu'elle ne paratt l'être , et son 
style laconique, développant souvent plus d'idées qu'il 
n'en exprime , offre quelquefois un sens différent de 
celui qu'il semble présenter. Ce livre n'est donc pas 
fait pour tous les lecteurs ; et qui n'aurait pas la pré- 
caution d'en comparer une partie avec l'autre, et de 
chercher dans les phrases claires et exactes l'intelli- 
gence de celles qui sont obscures et équivoques ( se^ 
Ion les règles de critique établies pour cette espèce 
de style ) 9^ ne saisirait ni la pensée ni les sentimens 
de l'auteur. 

Quoique les principes de Beccaria sur la morale et 
la politique soient fort opposés à ceux de Hobbes , 
il a été regardé , par quelques censeurs , comme un 
de ses partisans les plus zélés. 
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Mais il y a une différence énorme à lous égards 
entre ces deux écrivains. Le caractère de Hbbbes est 
celui d'un misanthrope outré ; aur contraire^, notre 
auteur est un philanthrope aimable, qui ne respire 
jque rhumanité. Un monstre qui se plairait à déchirer 
inhumainement les n^en^bres i peine formés d'un- 
enfant à la mamelle , et se montrerait insensible à 
ses cris ; un cruel assassin qui n'épargnerait pas- les 
jours d'un généreux libérateur qui les avait exposés-' 
lui-même autrefois , pour le sauver des griffes d'une' 
béte féroce prête à le dévorer ^ n'^n sera pas lupins 
un honnête hon^me, dans l'état de nature de Hobbes^* 
parce qu^il n'avait rien promis ni au malheureux en* 
fant, ni ai| courageux bienfaiteur* 

Dans l'état dç nature de Beccaria , la guerre n'esta 
juste qu'autant qu'elle est nécessaire ; et il ne péri- 
met de faire d'autre mal , les armes à la maûn y que* 
celui qui es} indispensable. 

Yqus troi^vereis dans le Léviatan de Hobbes, le diea- 
potisme à son dernier période ; et dans le système 
de uQtre autour , la loi suprême du bien public est 
robj/et et le temiç dç I4 souveraine puissance. 

Selon Beccjàirifi, }es peiaes établies p^ les conven-* 
4ions sociale^ et soutenues de l'autorité publique y 
n'en seront p^ moins injustes, illicites et blâmables y 
ù elle$ n'ont pas d^ proportion ^vec les délit». 

La vertu et le vice sont pour lui des êtres refis et 
indépendans des actioiis et des lois 4^ souverains. 
Il ne siB borne pas à connaître l'essepce des vertus et 
des vices ; il n^ontre autant d'amour et de vénératloa 
pour les unes que d'bçireur pour ^ autres. 
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IfOr^qu'il dit que les poms et le caractère «le» vices 
et des vertus sont sujets à des révolutions 5 et varient 
suivant la différei^c^ des temps et d69* clini^ts , n^ 
sera{t-ce pas l^i faire trop d'injustice que d*en coq-" 
clure qu'il nç reconnaît ps^s de vertu et de vice, dont 
lea notions soient invariables pour tous les hommes | 
en tout temps et en tout lieu 9 U admet de telles ver- 
tus, en parle avec autant de respect que d'éloges j, 
comme U déteste tous les vices qui leur sont con* 
traires. 

Mais il y a dans le qionde des vertus d'opinion ,. 
4es yices imagi^;^re9, mal définis et encore plus mal 
entendus , dont on a des idées fausses et confuses ; 
ce sont ces vçrtus et ces vices qui éprouvent si sour 
vent des vicissitudes : ils SQi|t aujourd'hui l'idole de 
la crédulité publique, et demain ils deviendront un 
objet de ridicule et de mépris, en proportion des lu^ 
mières qui éclaireront les homxnes. 

Les dames grecques ne pouvaient, avec décence ^ 
recevoir dans leur appartement que. leurs plus proches 
parens, et on ne les blâmait pas de paraître sur les 
théâtres et d'y déclamer à prin d'argent. 

Les mar^agç^ entre frère et seeur étaient permis à 
Athènes , et défendus aUlei^rs. 
^La politesse, l'urbanité , d9^t ont &isait tant d« 
cas à Rome, firent mépriser des Parthes leur con- 
citoyen Yenon , qui s'était formé dans cette ville sur 
les meilleurs modèles de l'éléganœ et de l'aménité 
romaine. 

Quelques nations regardent la jalousie comme uiie 
vertu et s'en font un point d'honneur; chez beaucoup- 
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d^autres y elle ne mérite que du mépris et de la pifié^- 

Dans quelques villes de conunerce , l'avarice pass^ 
pour une louable économie ; c'est la tempérance et là 
sobriété. Il est de riches capitales où'Fon décore du 
nom de magnificence et de générosité, les folles dé-^ 
penses et les profusion» ruineuses. 

C'était une vertu , dans les premiers siècles de rem^^ 
pire romain , de faire expirer dans les plus cruels sup* 
plices , d'innocens chrétiens > quoique bon» citoyens . 
et fidèles sujets; et pendant un temps 9 les Chrétiens 
se firent un point de religion d*égorger les Juifs. On 
trouve une infinité d^exemples de ce genre; et ces 
exemples changent de nom et de pays par le laps de 
temps, et suivent le cours des vicissitudes humaines.. 

Telles sont les vertus- et les vices que Fauteur avait 
en vue, lorsqu'il a dit que les notions que l'on a corn*- 
munément de la vertu, du vice et de Thonnenr, sont 
obscures et confuses r ce^qui n^ donne pas la moindres 
atteinte à l'essence immuable dé là vertu et du vice ^ 
et à leur différence caractéristique et invariable. 

Ce n'est donc pas moi qui justifie Beccaria dés îin-^ 
putations malignes qui le transforment en disciple de 
l'ancien Anatarque , et en nouvel Hobbes, ce qui est 
encore pire. Il se justifie lui-même, et je n'ai d'autre 
mérite que de vouloir lui être utile , en démontrant 
que le texte de son livre en est le véritable interprète , 
et que les passages clairs e^ précis sont les meilleurs 
eçmmentaires de ceux qui sont obscurs et équivoques.:. 
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JLe succès du livre des Délits et des Peines a été égal 
À son mérite ; il est traduit dans presC[ue toutes les 
langues, et il est devenu le livre de chevet de tous les 
souverains qui cherchent à réformer les abus dans 
leur législation. 

Beocaria \t publia , n'ayant encore que vingt-sept 
ans. Il parut pour la prefnière fois en italien^ en 1764; 
diverses éditions se succédèrent rapidement. Un litté- 
rateur français (1), fameux par plusieurs ouvrages 
sur des matières politiques^ se hâta de lé faire con- 
naître en France, par une traduction, où il éclairciC 
beaucoup de passages obscurs. D'autres traductions 
meilleures encore (a) parurent ensuite ; et le Traité 
de\ Délits et des Peines est devenu livre classique. 

Il n'a pas cependant manqué de critiques amères. 

(1) L'abbé Morellet. 

('i) ]\ous oe les connaissons pas. 
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C'est le sort de tous les bons ouvrages ; mais la cri- 
tique est bientôt oubliée , et Farine de Tènvie reste 
sans force contre le suffrage universel. C'est ce qu'é- 
prouva Beccaria. Un moine publia contre lui un vo* 
lume d'injures^ de folies, de maximes pernicieuses 
pour les états , et outrageantes pour la Divinité , si 
les cris d'un insecte misérable pouvaient cependant 
offenser l'Être-suprème. Ce moine se disait à l'ordi- 
naire le champion de la religion et des rois ; et sous 
cet abri respectable , il avait la hardiesse d'impri- 
mer c qu'un code de lois , devenu public , et connu 
» de tout le monde , autoriserait à mal faire, et rendrait 
» les délits plus fréqueus ; que la crainte était le sou- 
«tien des monarchies; que l'homme était méchant 
«par nature, le devenait plus encore quand il était 
>en liberté, et qu'il fallait l'enchaîner. » Il prêchait 

• que les délations étaient un bon ressort de législa- 
9 tion , et qu'un tribunal chargé de les recevoir , et 
> condanmant un innocent ' sur ces simples délations, 

• était un chef-d'œuvre de politique. • On frémit en 
lisant , en copiant de pareilles horreurs. Vous les 
trouverez dans la diatribe de ce moine, qui a pour 
titre : Notes et observations sur le TVaité dos Délits et 
des Peines, Beccaria voulut prendre la peine d'écraser 
cette chenille : il y réussit. Cette critique est depuis 
long-temps oubliée. 

Un jurisconsulte français , occupé depuis long- 
temps d'ouvrages sur les matières criminelles , prit 
aussi la plume pour réfuter le philosophe italien. Ce 
combat devait être bien inégal. Le criminaliste ne se 
présentait qu'avec le cortège plus ennuyeux qu'im- 
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]iDsant des Farînacîus^ des Clarus, et de la foule des 
ordonnances qu'on ne lit plus, qu'on ne suit plus. 
Son adversaire, mettant de côté les citations, n'avait 
pour lui que la raison et Thumanité ; mais c'étaient 
deux/ voix bien puissantes dans un siècle philosophie 
que. Le public, depuis quelque temps, commençait 
à les écouter , et à n^écouter qu'elles. Beccaria leur 
laissa le soin de sa vengeance : U vît paraître et 
s'éteindre, sans beaucoup /de bruit, la critique du 
jurisconsulte français. J'ai eu le courage de la relire, 
Fauteur ayant eu le courage de la réimprimer. J'y ai 
vu Beccaria traité à* illuminé, èkécwain dangereux^ 
Mans principes ; j'y ai vu nos lois pénales traitées à%. 
ehefs-d'œuvres en législation. Le bon criminaliste 
français, dans son enthousiasme pour son idole, fait 
l'apologie de la torture , des indices , de nos affreux / 
supplices; il se plaindrait presque que la justice n'est 
pas encore assez cruelle ; il fait des vœux sincères 
pour qu'on écrase la philosophie , pour qu'on éteigne 
le flambeau de l'humanité , et annonce à tout l'uni- 
vers qu'il sera corrompu, malheureux, tant qu'il 
écoutera leurs voix séduisantes; que la législation ne 
peut se perfectionner, se simplifier, qu'en ramassant , 
lisant et méditant les milliers de volumes publiés par 
les Romains, les Grecs, et sur-tout par les juris* 
consultes français , du nombre desquels il est. 

Votre règne Tn'est plus de ce monde , pourrais-je 
dire à l'intrépide défenseur de la question ; vous voyez 
que l'empire des erreurs, de ces erreurs si utiles 
à quelques particuliers , si funestes au public , vous 
voyez qu'il se détruit ; l'illusion s^évanouit , et fait 

a6 
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place à la vérité : vous en êtes furieux , et dans votrft 
douleur 9 vous blasphémez contre les apôtres du bien 
public ; c'est Farme unique qui vous reste , et cette 
arme impuissante ne retardera pas, j'ose le prédire , 
le progrès des lumières. 

£t en effet , le 7Vni/i des Délits et des Peines a 
frappé les esprits si vivement , qu'on a vu éclore en 
frès-peu de temps une foule de discours, de mémoi- 
res , de dissertations sur cette matière si intéressante* 
Un seul homme , au milieu de ce concours de pbilo^ 
«ophes, a osé s'élever contre Beccarîa, lui ravir la 
gloire qu'il méritait , et attaquer le succès de l'ou- 
vrage : on voit que je veux parler de l'auteur de$ 
Annales (i), et c'est un triomphe de plus pour l'é** 
crlvain italien. 

(i) Linguet. Voyez la ?fûtice sur Bcccaria, 
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BECCARIA ET DE MORELLET, 

* 

SUR LE LIVRE 

DES DÉLITS ET DES PEINES. 

PREMIÈRE LETTRE. 

A M, BECCARIA. 

Pari$» février 1766^ 
Mo]^{St£ÛBr 

OÂNS avoir l'honneur d'être connu de vous, je me 
croîs en droit de vous adresser un exemplaire de la 
traduction que j'ai faite dcî votre ouvrage Deidelittie 
délie pens. Les hommes de lettres sont cosmopolites et 
de toutes les nations ; Us se tiennent par des liens plus 
étroits que ceux qui unissent les citoyens d'un même 
pays, les habita ns d'une même ville et les membres 
d'une même famille. Je crois donc pouvoir entrer 
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avec vous en un commerce d'idées et de sentimens-qui 
tne sera bien agréable , si vous ne vous refusez pa9 
à Tepipressemcnt d'un homme qfxi vous aime san» 
tous connahre personnellement^ mais qui a puisé 
ces sentimens pour vous dans la lecture de votre ex-* 
cellent ouvrage. 

C'est AL de Malesherbes, avec qui fai r)ionneur 
d'être lié , qui m'a engagé à faire passer votre ouvrage 
dans notre langue. Je n'avais pas besoin d'être beau- 
coup pressé pour cela. C'était une occupation douce 
pour moi 9 de devenir pour n^ natiop et pour le» 
pays où notre langue est répandue, l'interprète et 
l'organe dea idées fortes et grandes, et dçs sentimens 
de bienfaisance dont votre ouvrage est rempli. Il me 
semblait que je m'associerai^ au bien que vous fai- 
ftiez aux hommes , et que \e pourrais prétendre à quel- 
que reconnaissance aussi de la part des cœurs sen- 
sibles, à qui les inlérêts de inhumanité sont chers. ^ 
Il y a aujourd'hui huit jours que ma traduction 
a paru î Je n^ai pas voiihi vous écrire plutôt, parce 

I 

que j'ai cru devoir attendre que je pusse vous ins- 
truire de l'impression que votre ouvrage aurait faite. 
J'ose donc vous assurer, monsieur, que le succès est 
universel, et qu'outre le cas qu'on fait du livre, on 
a conçu pour l'auteiu* même des sentimens qui peu* 
vent vous flatter encore davaiitage, c'est-à-dire, de 
l'estime, de la reconnaissance, de l'intérêt, de l'a- 
mitié. Je suis particulièrement chargé de vous faire 
les renaercîmens et les complimens de M. Diderot , 
de M. Helvétius, de M. de Suffop. Nous avons déjà 
lieaucoup cauiSé avec M. Diderot, de votre ouvrage^ 
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^uî est bien capable de mettre en feu une tète aussi 
chaude que la sienne. J'aurai quelques observations 
à vous communiquer , qui sont le résultat de nos 
conversations. M. de BufTon s'est servi des expression» 
les plus fortes 5 pour me témoigner le plaisir que votrtt 
livre lui a fait; et il vous prie d'en recevoir ses com^ 
plimens. j'ai porté aussi votre livre à M. Rousseau^ 
qui a passé par Paris en se retirant en Angleterre y 
où il va s'établir, et qui part ce§ )ours-ci. Je ne puî« 
pas Vous en dire encore son sentiment , parce quQ 
je ne l'ai pas revu. Je le saurai peut-être aujourd'hui 
par M. Hume, avec qui je vais diner ; mais je suis bien 
fiûr de l'impression qu'il recevra. M» Hume , qui vit 
avec nous depuis quelque temps , me charge aussi de^ 
vous dire mille choses de sa part. 

J'ajoute à ces personnes que vous connaissez dé 
réputation , un homme infiniment estimable qui les 
rassemble chez lui^ M. le baron d'Holbach, auteui; 
de beaucoup d'excellen» ouvrages intprimés, en cbi^ 
mie et en histoire naturelle , et de beaucoup d'autres 
qui ne sont pas publics ; philosophe profond , jug« 
très-éclairé de tous les genres de connaissances , âm« 
sensible et ouverte à l'amitié. Je ne puis vous ex- 
primer quelle impression votre livre a faite sur lui, 
et combien il aime et estime l'ouvrage et l'auteur. 
Comme nous passons notre vie chez lui, il faut bien 
que vous le connaissiez d'avance, car si nous pou* 
vonsnous flatter de vous attirer à Paris quelque tempsjt 
sa niaison sera la vdtre. Je vous fais donc aussi ses 
remercîmens et ses amitiés. Je ne vous parle pas de 
il. d'Alembert^ qui a dû vous écrire ^ et qui Qi'a dil 
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qn^iï voulait joindre encore un petit mot à ttia fetfitf> 
Vous devez connaître ses sentimens sur votre ouvrage;^ 
C'est à lui à vous dire 8*ii est content de la traduc-^ 
tion 

Je ne vous cacherai pas la plus forte raison qui 
tti'ait déterminé à tâcher de vousr donner quelque 
bonne opinion de moi, c'est Tespérance que vous me 
pardonnerez plus facilement la Hberté que j'ai prise 
d'apporter quelques changemens dans la dispositionf 
de quelques parties de votre ouvrage. J'ai donné dans 
ma préface les raisons générales qui me justifient , 
mais je dois m'arréter davantage avec vous sur ce 
sujet. Pour l'esprit philosophique qui se rend maître 
de la matière^ rien n'est plus aisé que de saisir l'en- 
semble de votre traité , dont les parties se tiennent 
très-étroitement, et dépendent toutes du même prin- 
cipe. Mais pour les lecteurs ordinaires moins instruits, 
et sur-touf pour des lecteurs français ? je crois avoir 
suivi une marche ^us régulière, et qui en tout est 
plus conforme au moins au génie de ma nation^ et 
à la tournure de nos livres. 

La seule objection que je puisse craindre , est le re« 
proche d'avoir afiaibli la force et diminué la chaleur 
de l'original , par le rétablissement même de cet or-« 
dre. A cela voici mes réponses : Je sai9 que la vérité 
a le plus grand besoin de Téloquence et du sentiment. 
Il serait absurde de penser le contraire, et ce ne serait 
pas avec vous sur-tout qu'il faudrait avancer un si 
étrange paradoxe. Mais s^il ne faut pas sacrifier la 
chaleur à l'ordre , je croîs qu'il ne faut pas non plus 
BÀcrifieir l'ordre à la chaleur; et tout en ira mieui: si 
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l'ôii peut concilier ces deux choses ensemble. Rester 
donc 4 examiner si j'ai réussi dans cette conciliation. 

Si ma traduction a moins de chaleur que Toriginal, 
il faudrait attribuer ce défaut à beaucoup d^autres cau- 
ses, et non pas à la différence de Tordre. Ce serait ou 
la faiblesse du style du traducteur, ou la nature même 
de toute traduction qui doit demeurer au-dessous de 
roriginal, sur-tout dans les choses de sentiment. 

Je ne dois pas vous dissii;nuler une autre objection 
qu'on m'a faite. On m'a dit qu'un auteur pouvait être 
blessé de voir faire dans son ouvrage des changemens , 
même utiles. Mais^ monsieur, cette manière de voir 
ne saurait être la vôtre. Au moins je l'ai pensé. Un 
honune de génie qui a fait un ouvrage admiré , rem- 
pli d'idées neuves et fortes , et excellent pour le fonds, 
doit pouvoir entendre dire froidement que son livre 
n'a pas tout l'ordre dont il était susceptible. Il doit 
aller même jusqu'à adopter les changemens qu'on 
y aura £aiits, s'ils sont utiles et appuyés de^bonnef 
raisons. Voilà le courage que j'attends de vous , mon- 
sieur. Rejetez parmi les changemens que j'ai faits , 
ceux qui vous paraîtront mal entendus; conservez 
ceux qui sont bien, et croyez que vous n'aurez fait 
qu'augmenter votre réputation. Vous êtes digne que 
j'aie avec vous cette confiance , et je me flatte que 
vous m'en saurez gré. 

J'achèverai ma justification en vous citant de gran- 
des autorités qui ont approuvé la liberté que j'ai 
prise. M. d'Alembert me permet de vous dire que 
c'est là son opinion. M. Hume , qui a lu avec beaur* 
coup de soin l'original et la traâution , est du mômtt 
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avis. Je pourrais vous citer- beaucoup de personne»' 
instruites qui en ont jugé de même. 

L'avidité avec laquelle le public a reçu ici votre 
ouvrage , me fait croire que notre première édition 
sera incessamment épuisée, et qu'avant qu'il soit un 
mois il faudra penser à en donner une autre. Si dans 
la disposition que j'ai donnée , j'avais , ou désuni de» 
idées qui doivent être liées , ou fait des rapprocher 
mens qui vou9 parussent nuire au sens , je vous prie 
de me faire part de vos observations à ce sujet, ,el 
dans une nouvelle édition , je ne manquerais pas dQ 
me conformer à vos vues 

Je finis , monsieur , cette longue lettre , en vous 
priant de me regarder comme un de vos plus grands 
admirateurs , et comme un des hommes qui désirent 
le plus vivement d'avoir quelque part dans votre estime 
et dans votre amitié. Je serais bien affligé de penser 
que je ne pourrais pas un jour vous le dire à vous* 
même. Je suis bien impatient de recevoir de vos nou* 
veUes , de savoir votre jugement sur ma traduction ; 
d'apprendre si vous continuez de marcher dans la 
belle carrière que vous vpus êtes ouverte, et de vou» 
occuper du bien de l'humanité. 

C'est dans ces sentimens de respect , d'estime et 
d'amitié que >'ai l'honneur d'être, etc. 

UOKEIXET. 
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RÉPONSE, 



TRADUITE DE l'iTALIEN. 



Milan ^ mai 1766. 



Jd ERttETTEz-Moi, monsîeur, d'employer avec vous 
les formules usitées dans votre langue , comme plus^ 
commodes y plus simples, plus vraies, plus dignes 
par là d'un philosophe comme vous. Permettez-moi 
^ussi de me servir d'un copiste , la lejtre que je vous 
ai écrite étant fort peu Usible» L'estime la plus pro-r 
fonde, la reconnaissance la plus grande, la plus 
tendre amitié , sont les sentimens qu'a fait naître en 
moi, la lettre charmante que vous avez bien voulu 
m'écrire. Je ue saurais vous exprimer combien je m^ 
tiens boiK>ré de voir mon puvrage traduit dans la 
langue d'une cation qui éclaire et instruit l'Europe^ 
Je doi^ tout, moi-même, ^ux livres français. Ce sont 
eux qui ont développé dans mon âme les sentimeni^ 
d'humanité, étouffés par huit années d'une éducation 
fanatique. Je respectais déjà votre nom^potir les exceU 
lens articles que voua avez insérés 4ans l'ouvrage im- 
mortel de l'Encyclopédie ; et ça été pour moi la plu& 
agréable surprise , d'apprendre qu'un homme de lettres 
de votre réputation, daignait traduire mon Traita 
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des Délits. Je vous remercie de tout mon cœur ^tl 
présent que vous m'avez fait de votre traduction, et 
de votre attention à satisfaire Tempressement que 
l'avais de la lire. Je Fai hie avec tin plaisir que je ne 
puis vous exprimer , et j'ai trouvé que vous avez em- 
belli l'original. Je vous proteste avec la plus grande 
sincérité , que l'ordre que vous y avez suivi me pa- 
rait^ à moi-même, plus naturel et préférable au mien, 
et que je suis fâché que la nouvelle édition italienne 
«oit près d'être achevée , parce que je m'y serais en- 
tièrement ou presque entièrement conformé à votre 
plan. 

Mon ouvrage n'a rien perdu de sa force dans votre 
traduction , excepté dans les endroits oii le caractère 
essentiel à l'une et l'autre langue à empoHé quelque 
différence entre votre expression et la mienne. La 
langue italieAne a plus de souplesse et de docilité , 
et peut-être aussi qu'étant moins cultivée dans le 
genre philosophique, par là même, elle peut adop- 
tei' des traits que la vôtre refuserait d'employer. Je 
ne trouve point de solidité à l'objection qu'on vous 
a faite , que le changement de l'ordre pouvait avoir 
fait perdre de la force. La force consiste dans le choi£ 
des expressions et dans le rapprochement des idées ; 
et la confusion ne peut que nuire à ces deux effets* 

La crainte de blesser l'amour-propre de l'auteur , 
h'a pas dû vous arrêter davantage. Premièrement, 
parce que, comme vous le dites vous-même avec rai- 
son dans votre excellente préface , un livre où l'on 
plaide la cause de l'humanité , une fois devenu public, 
appartient au monde et à toutes les nations ; et rela* 
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tivement à moi en particulier , j^auraîs fait bien peu 
de progrès dans la philosophie du cœur, que je mets 
au-dessus de celle de Tesprit, si je n^avais pas acquis 
le courage de voir et d'aimer la vérité. J'espère que 
Ja cinquième édition qui doit paraître incessamment j^ 
sera bientôt épuisée; et je vous assure que dans la. 
sixième , j'observerai entièrement ou presqu'entière- 
ment l'ordre de votre traduction , qui met dans un. 
plus gradd jour les vérités que j'aî tâché de recueillir. 
Je dis presqu'entièrement , parce que d'après une lec» 
ture unique et rapide que j'ai faite jusqu'à ce mo- 
ment , je ne puis pas me décider avec une entière 
connaissance de cause sur les détails^ comme je Isi 
suis déjà sur l'ensemble. 

L'impatience que mes amis ont de lire votre tra->. 
duction , m'a forcé , monsieur ^ de la laisser sortir 
de mes mains aussitôt après l'avoir lue, et je suis, 
obligé de remettre à une autre lettre l'explication do, 
quelques endroits que vous avez trouvés obscurs. 
Mais je dois vous dire que j'ai eu, en écrivant, le» 
exemples de Machiavel, de Galilée et de Giannone 
devant les yeux. J'ai entendu le bruit des chaînes que 
secoue la superstition , et les cris du fanatisme étouf- 
fant les gémissemens de la vérité. La vue de ce specr 
tacle effrayant m'a déterminé à envelopper quelque- 
fois la lumière de nuages. J'ai voulu défendre l'hu- 
manité sans en être le martyr. Cette idée , que je 
devais. être obscur , m'a quelquefois même rendu tel 
sans nécessité. Ajoutez à cela l'inexpérience et le dé^. 
faut. d'habitude d'écrire, qui sont pardonnables à un 
autQur qui n'a que vin^-sept ans , et qui n'est eotri. 
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que depuis cinq années dans la carrière des lettres. 

Il me serait impossible de Vous peindre, monsieur, 
la satisfaction avec laquelle je vois Tintérêt que vous 
prenez à moi , et combien je suis touché des marques 
d'estime que vous me donnez , et que je ne puis ac- 
eepter sans en être vain^ ni rejeter sans vous faire 
injure. J*aî reçu avec la même reconnaissance et la 
même confusion , les choses obligeantes que vous me 
dites de la part de ces hommes célèbres qui honorent 
rhumanilé, l'Europe et leur nation. D'Alembert, Di- 
derot ^ Helvétius , Buffon , Hume , noms illustres et 
qu'on ne peut entendre prononcer sans être ému , vos 
ouvrages immortels sont ma lecture continuelle , Tob- 
jet de mes occupations pendant les jours, et de mes 
méditations dans le silence des nuits. Rempli des vé- 
fit es que vous enseignez , comment aurais-je pu en- 
censer Terreur adorée, et m'avilir jusqu'à mentir à la 
postérité?.... 

Mon unique occupation est de cultiver en paix la 
philosophie, et de contenter ainsi trois sentimens très- 
vifs en moi, l'amour de la réputation littéraire, celui 
de la liberté, et la compassion pour les malheurs des 
hommes , esclaves de tant d'erreurs. Je date de cinq 
ans l'époque de ma conversion à la philosophie, et 
J'e la dois à la lecture des Lettres Persanes. 

Le second ouvrage qui acheva la révolution dans 
mon esprit , est celui de M. Helvétius. C'est lui qui 
m'a poussé avec force dans le chemin de la vérité, 
et qui a le premier réveillé mon attention sur l'aveu- 
glement et les malheurs de l'humanité. Je dois à la 
lecture de V Esprit une grande partie de mes idées.... 
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M« le comte Firmiahi nous est revenu à Milan de-i 
puis quelques jours , jnais il .est très-occupé, et je n'at 
pas pu le voir encore. Il a protégé mon livre, et c'est 
à lui que je dois ma tranquillité. 

Je vous enverrai incessamment quelques explica- 
tions des endroits que vous ayez trouvés obscurs , et 
que je ne prétends pas justifier, parce que je n'ai 
pas écrit pour n'être pas entendu. Je vous prie ins- 
tamment de m'envojer vos observations et celles de 
vos amis, pour que j'en profite dans une sixième 
édition. Gomn>unîquez-moi sur-tout le résultat de 
vos conversations sur mon livre avec M. Diderot. Je 
désire vivement de savoir quelle impression j'ai faîte 
sur cette âme sublime. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 

Beccaiià. 



>. 
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DEUXIÈME LETTRE. 

A M. BEC CARIA. 

» 

Parb, septembre 17^. 

Jjloi^siEVK et mon très-cher frère en philosophie , {e 
TOUS dois depuis long-temps une rléponse; j'avais dif- 
féré Jusqu'à présent, dans Tespérance de vous en- 
voyer , en vous répondant , les observations dont je 
vous ai parlé sur votre ouvrage ; mais depuis près 
de trois mois , mes occupations ne m'ont pas permis 
de me livrer au travail qu'il faut que je fasse pour 
le^ recueillir et les mettre en ordre. J'ai fait pour le 
ministre de nos finances , un grand travail en un gros 
volume. Depuis ce travail achevé , je suis allé à Lyon, 
et delà à Genève, chez M. de Voltaire, avec qui nous 
avons beaucoup parlé des Délits et des Peines , et qui 
a pour vous la plus grande estime. Me voici enfin 
de retour à Paris ; et je profiterai du premier moment 
que j'aurai,poiur rassembler mes observations et celles 
de mes amis , et vous les envoyer. Conune vous me 
paraissez daps le dessein de suivre , dans votre pre- 
mière édition, l'ordre que j'ai mis dans la traduction, 
et que cette nouvelle combinaison de toutes les par- 
ties de votre ouvrage serait pour vous très-pénible , 
et vous prendrait ui^ temps que vous pouvez employer 
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|>lu8 utilement, je vous enverrai un exemplaire jta^ 
lien de votre demière^édition, disposé selon Tordre do 
ma traduction. Vous en ferez l^usage que vous voudrez» 
mais Je dois vous dire que la disposition de notr^ 
traduction a été généralement approuvée ici , ainsi 
que votre indulgence pour ce léger changement. 

Vous recevrez de Lyon quelques livres que j'y avais 
«nvoyés il y a plus de deux mois et demi, et qu'on 
a eu la négligence do net pAa f^frA partir. C'est un 
exemplaire de l'édition in-4'*9 ^^^^ cartons, du livre 
de V Esprit^ que M. Helvétius vous prie d'accepter dû 
sa part, et un ouvirage d'un M. Boulanger, mort il 
y a quelques années, qui a vécu dans notre société» 
et qui avait une téie systématique, s'il en fut jamais, 
mais chaude, et des idées très*neuves. Vous devet 
avoir vu \^ Despotisme oriental ^ autre ouvrage de^ 
façon.. Je ne perdrai point l'occasion de vous envoyer, 
dans la suite, les ouvrages un peu piquané que nc^js 
aurons. Nous sommes à Paris sous le glaive d'une in- 
quisitîmi très-sévère pour les livres; mais tout pénètre 
et passe à la fin, de sorte qu'on trouve ensuite chex 
les libraires , mis en vente publiquement , à un prix 
très-modique , les mêmes livres qu'on a poursuivi^ 
avec la plus grande violence; mais on attend long- 
temps, ou bien il faut mettre aux livres un prix ex^ 
travagant. Au reste , que dites-vous de cette sublime 
politique , dont tout l'objet est de faire qu'un livre sq 
débite un peu plus tard ?..#• 

Savez-vous qu'au moment oh je vous écris , il s'est 
déjà fait sept éditions de ma traduction. Cela mémo 
me fait espérer de l'humanité ; car voici comment je 

^7 . 
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rai|oi)»6 : puiaqii^il y a ^pt éditians 9 il y a donc a» 
moitis 0ept mitte persoimes ^ui Ikest ce livre , et 
proyes que la plus grande parlie de ceux qui le UseaA 
jeu f^ùteut et en adoptent les principes, parce que^ 
iM»kime vous^ Tave» fort bien dit , à parler générale*- 
ment, les tyraits ne lisent point» Voilà donc bien des 
cUseiplei» de la mi^ogafd en feront d'autres, bien des 
écoles ouyaviefi , el^ bien de Tinstruction répandue ; 
et quel ebstsicl^ peut tenir contre Taction universelle 
^et s'eicerçant i la fois comme elle s'exercera un )our) 
de la Iwanète > de la raison, et de fopûaîon publique ? 
Mon cker asai , c'est. «uiv rof^îniaii pubjjque qu'il faut 
CMApter. Mi V. d^.Volt^ii^^ ni M. d'Alembert, ni 
j^eussean , ni vo^^^ ni au^mn phÂ^^he, ne produir 
ye9s Sur resprit de >ce«^ qui g^uv^rment, un etfet imr 
médiat. Nous agitions sur l'opiiMon publique; €^t l'o- 
pinion publique subjuguera enfiA le» fanatiques et 
même les tyrans, ks uns après les aiutres. 
- Je revient à votre ouvrage ; vous avez rspson d'at- 
iendre mes observallons et cettes de mes ami»» avan^ 
sde me communiquer les^^ vôtres* le vous demande en<r 
jDiHre un peU: de temps, et vou(S. sere« satis&it. Je 
f>ense d'allleunk fine. vous aureas des critiques; il faut 
«qu'elles acdnnt publiques pour en profiteré Certaine- 
ment, je ftraduirid veire noui^lle édHîon , et cette oc;* 
cupàticm me seta;douGeft3 chère.; Vous èl^s trop <^ti*- 
geant de m'en tnontrer (|Eiel|{Xie reecmnais34nce. Le 
plaisir que j'ai eu à vou^ traduire peut vous en dia^ 
penser. Vous m'avez payé avec usure de la peine que 
îe me suis donnée. . » . . . 
; Je suis, etc. - : : Morbujw, 

FIN. 
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